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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 


A  MONSIEUR 


EMMANUEL  DUPATY 


Mon  ami, 


Vous  avez  obtenu  les  plus  nombreux  et  les 
fïus  ^latants  succès  dans  les  deux  genres  de 
'  opéra  comique  et  du  vaudeville,  où  je  me  suis 
'>sayé  moi-même^  cest  donc  comme  à  mon 
maître,  dans  cette  partie  de  Fart  dramatique 
ue  je  vous  dédierais  ce  volume  de  mes  œu- 


vres^  s'il  ue  lu'était  plus  doux  de  yous  en  faire 
hommaj^e' comme  à  mon  ami. 

Rival  de  Sedaine  dans  1  art  où  il  a  excellé,  de 
tracer  un  plan^  de  conduire  une  intrigue,  de 
préparer  et  d amener  des  situations  musicales, 
vous  joignez  à  ce  rare  talent  celui  d'un  dialogue 
plein  d'esprit  et  d'élégance,  que  Sedaine  a  trop 
souvent  négligé.  L'opéra  comique  y  Ninon  chez 
madame  de  Sévirfnéy  la  Jetme  Pnide^  d'auberge 
en  auberge,  V Intrigue  aux  fenêtres,  le  Poète  et 
le  Musicien,   les  Foitures  versées,  Picaros  et 
Diego,  Félicie,  et  plusieurs  autres  ouvrages, 
non  moins  distingués,  vous  ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  auteurs  dramatiques  qui  sou- 
tiennent, en  l'augmentant,  la  gloire  d'un  théâ- 
tre que  Sedaine  et  Marmontel  ont  fondé. 

En  faisant  disparaître  la  devise  que  Santeuii 
avait  donnée  à  ce  théâtre',  on  ne  vous  a  pas 
convaincu  que  l'opéra  comiqnedûtrester  étran- 
ger à  la  ptùnture  des  moeurs;  et  les  persécutions 
qu'ont  attirées  sur  vous  Les  Valets  dans  le  Salon  % 
ne  vous  ont  fort  heureusement  pas  fait  changer 
d'avis. 


'  Casttgat  ridendo  moi^s. 

'Ou  Picaros  et  Diego;  cette  pièce  où  le  (jouvernement 
d^alors  crut  voir  la  satire  de  ses  actes  et  de  ses  créatures,  fit 
condamner  M.  Dupaty  à  Texil. 


Vous  avez. porte  la  même  indépendance  de 
talent  et  de  caractère  dans  une  foul^  de  pièces 
charmantes  dont  vous  avez  enrichi  le  théâtre 
du  Vaudeville  ;  je  me  born^  à  citer  la  Leçon  de 
botanique  y  la  Jeune  Mère,  le  Jaloux  malade;  ta- 
bleaux de  mœurs  pleins  de  grâce  et  de  vérité, 
dont  on  doit  regretter  que  vous  ayez  frustré  la 
Comédie  Française. 

Dans  une  épître  dédicatoire  que  je  mets  en 
tête  d  un  recueil  d'opéras  comiques  et  de  vau- 
devilles, je  craindrais  de  déplacer  l'éloge  en 
me  laissant  entraîner  au  plaisir  de  parler  de 
votre  principal  ouvrage,  de  cet  admirable  poè- 
me des  Délateurs^  qui  vous  assigne  un  rang  si 
distinct  et  si  élevé  parmi  les  poètes  satiriques 
de  toutes  les  littératures. 


JOUY. 


DES  GENRES  SECONDAIRES 
DANS  L'ART  DRAMATIQUE. 


Les  progrès  de  la  civilisation  dans  nos  temps  modernes 
ont  amené  le  besoin  des  jouissances  nouvelles,  el  l'art  dra- 
matique qui  en  est  la  source  la  plus  féconde,  a  dû  perdre 
de  cette  simplicité,  el  quelquefois  même  de  cette  grandeur 
que  les  anciens  lui  avaient  imprimée,  au  sein  d'une  société 
moins  compliquée  dans  ses  ressorts  et  dans  ses  formes. 

L'art  dramatique  a  pourbutdereproduiFeautl)éitre,e(d'y 
mettre  en  relief,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  les  vices,  les  vertus, 
les  préjugés,  et  les  ridicules  qui  naissent  des  liaisons  sociales 
et  des  rapports  divers  établis  entre  les  hommes:  plus  une 
nation  aura  de  vivacité  dans  l'esprit,  de  mobilité  dans  le 
caractère,  et  plus  elle  voudra  diversifier  ses  plaisirs,  plus 
ses  compositions  dramatiques  offriront  de  variété  dans  leur 

De  là  sont  nés  en  France  les  théâtres  secondaires,  aux- 
quels plus  d'un  homme  d'un  véritable  talent  a  consacré  ses 
veilles.  Tantôt  on  s'est  contenté  d'esquisser  en  prose  vulgaire 
des  caractères  communs:  tantôt  on  a  mêlé  de  chants  gra- 
cieux an  dialogue  spirituel  et  comique;  tantôt  un  couplet 
ijiik-  a  reiL'iiir  ,i  donné  des  ailes  à  la  saillie  pour  atteindre 
ïn  ridicule;  lantôt  une  burlesque  imitation  des  ouvrages  du 
genre  le  plus  noble  a  satisfait  la  malignité  publique,  tou- 
jours envieuse  des  grands  talents.  Telle  fut  l'origine  de 
l'opéra  comUjue,  du  vaudeville,  de  la  farce  et  de  la  parodie; 
je  me  suis  essayé  dans  ces  différents  genres;  on  mepermettra 
''en  tracer  l'histoire  en  quelques  lignes. 


DES  GENRES  SECONDAIRES,  etc.         ix 
DE  L'OPÉRA  COMIQUE. 

L'opéra  comique  et  le  vaudeville  ont  une  ori^ne  com- 
juune,  et,  pendant  cinquante  ou  soixante  ans,  n'ont  formé 
qu'un  seul  et  même  genre.  Ce  fut  en  1716  que  les  comé- 
diens des  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent  traitèrent 
avec  les  syndics  directeurs  de  jf'aca demie  royale  de  musique, 
pour  donner  à  leur  spectacle  le  titre  âHOpéra  Comique. 

Il  est  probable  que  ce  mélange  barbare  de  vers  et  de 
prose,  de  dialogue  parlé  et  de  dialogue  chanté  ne  se  serait 
jamais  élevé  à  la  dignité  d'un  genre  ,  s'il  n'eût  eu  pour  véri- 
tables fondateurs  Le  Sage  et  Piron ,  qui  enrichirent  ce  spec- 
tacle naissant  d'un  grand  nombre  de  jolies  pièces  où  le  pu- 
blic courut  en  foule. 

Onblîons  un  moment  que  nous  nous  sommes  assis  cent 
fois  au  parterre  de  l'Opéra -Comique  ,  et  rendons-nous 
compte  des  premières  impressions  qu'un  homme  de  goût 
rwevraît  d'un  pareil  spectacle,  auquel  l'habitude  ne  l'aurait 
joint  familiarisé.  Le  théâtre  est  un  pays  imaginaire  où  l'on 
parle  un  langage  de  convention,  qui  a  son  génie  et  ses  ré- 
:\\ei.  Sur  un  théâtre  lyrique,  cette  langue  est  musicale;  elle 
exprime  par  des  sons  modulés  les  passions,  les  sentiments, 
n  Je*  idées  des  hommes  :  ce  pays  est  l'Opéra ,  proprement 
oïL  L'homme,  naturellement  organisé  pour  recevoir  de  la 
musique  des  impressions  vives  et  fortes,  se  laisse  entraîner 
«^ins  cette  sphère  d'harmonie  où  tout  s'exprime  par  des 
<  ?j.int>;  l'illusion  est  facile  et  durable,  si  rien  ne  vient  la 
<i-^traire;  mais  que  dans  ce  monde  idéal  où  l'illusion  m'a 

rî5porlé,  le  même  personnage  se  serve  tour-à-tour  de 
^^iJl  idiomes  différents;  qu'il  me  répète  en  langage  mu- 
u  ;J  ce  qu'il  vient  de  me  dire  en  langage  parlé;  qu'il  achève 

«hantant  la  phrase  qu'il  a  commencé  en  parlant,  le 
'  irine  disparaît,  l'action  dramatique  est  interrompue,  et 
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je  ne  vois  plus  dans  le  personnage  qu^un  acteur  en  démence 
qui  confond  dans  son  débit  le  même  rôle  qu'il  a  appris  en 
deux  langues  différentes. 

G^est  ce  défaut  inhérent  au  genre  dé  Topera  comique  qui 
avait  attiré  sur  lui  Panathème  de  Voltaire.  Ce  génie  si  puis- 
sant, cette  intelligence  si  vaste  et  si  nette  ne  pouvait  s'ac- 
coutumer à  l'alliance  monstrueuse  du  chant  et  do  discours  : 
«Je  sais,  disait-il,  que  ce  honteux  spectacle  (l'opéra  co- 
mique) est  aujourd'hui  le  favori  de  la  nation  $  mais  je  sais 
aussi  à  quel  point  la  nation  s'est  dégradée  :  cette  turpitude 
est  notre  lot.  »  11  est  vrai  d'ajouter  qu'à  l'époque  où  Voltaire 
s'élevait  avec  tant  d'indignation  contre  l'opéra  comique,  ce 
spectacle  ne  s'était  pas,  en  quelque  sorte,  légitimé  au  Par- 
nasse, sous  les  auspices  des  Sedaine,  des  Marmontel,  des 
Monvel,  des  Monsigny ,  des  Grétry,  des  Dalairac,  etc.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  sera  pas  exilé  de  la  scène,  où  tant  de 
chefs-d'œuvre  le  consacre;  il  y  a  maintenant  prescription. 

On  appelle  aujourd'hui  opéra  comique  une  pièce  dont  le 
dialogue  sérieux  ou  plaisant,  gracieux  ou  pathétique,  est 
mêlé  de  morceaux  de  chant ,  et  dont  la  musique  est  faite  ex- 
pressément pour  les  paroles. 

Les  Troqueurs  de  Dauvergne  et  de  Vadé  sont  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre,  dont  les  annales  du  théâtre  fassent 
mention.  Jusqu'en  lySS,  Monnet,  directeur  deTOpéra-Co- 
mique ,  n'avoit  donné  sous  ce  titre  que  des  comédies  mêlées 
d'arriettes,  dont  les  paroles  étaient  adaptées  à  des  airs  déjà 
connus.  Dauvergne  composa  des  chants  gracieux  et  légers 
sur  les  paroles  assez  communes  du  chantre  des  halles  :  les 
Troqueurs  y  donnés  sous  le  nom  d'un  musicien  allemand, 
eut  un  grand  succès,  et  l'Opéra-Comique  lui  dut  sa  nais- 
sance. 

A  cet  essai  succédèrent  le  Jaloux  corrigé^  paroles  de  Collé . 
musique  de  Ravet,  et  la  Servante  irîaUresse,  paroles  et  mu- 
sique parodiées  d'après  la  Serva  padrona  de  Pergolèse  :  le 
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(joût  de  l'opéra  comique  devint  général  ;  on  vil  paraître  dans 
la  même  année  le  Peintre  amoureux  de  son  modèle  y  le  Diable 
à  quatœj  le  Soldat  magicien  y  le  Maréchal  ferrant  et  le  Cadi 
dupé,  qui  attirèrent  tout  Paris.  Anseaume ,  Autreau ,  Favart, 
et  Sedaine  composaient  les  pièces  que  Duni,  Philidor,  Mon- 
5i(jny  etGrétry  mettaient  en  musique,  et  que  représentaient 
Clairval,  Larueite,  Caillot,  Trial,  les  demoiselles  Colombe 
et  madame  Dng^azon.  Cette  réunion  de  grands  talents  jus- 
tifia, même* aux  yeux  des  gens  de  goût,  la  vogue  que  ce 
fpectaele  avait  d'abord  usurpée.  L'Opéra-comique  eut  ses 
lois,  ses  règles,  ses  limites  et  ses  réputations. 

DUell  sut  intriguer  vivement  et  dénouer  avec  adresse  un 
imbroglio  espagnol  ;  Favart,  naïf  avec  esprit,  spirituel  avec 
s^n^ilité,  offrit  des  tableaux  pleins  de  grâces  et  de  cbar- 
mes  :  Mannontel  inventa  quelques  fables  ingénieuses  qu'il 
n;rivit  avec  autant  de  pureté  que  d'élégance  ;  Monvel ,  qui 
excella  dans  la  pastorale  dramatique;  Sedaine  enfin  (qu'on 
aurait  justement  appelé  le  Molière  de  FOpéra-Comique  s'il 
eût  moins  négligé  son  style),  fut  sans  rival  dans  l'art  de 
distribuer  ses  masses,  de  conduire  une  pièce,  d'en  graduer 
rintérét,  d'esquisser  des  caractères  vrais,  de  favoriser  et  de 
provoquer  les  inspirations  du  compositeur. 

Ces  hommes  d'un  grand  talent  ont  eu  des  successeurs 
lignes  d*eux  ;  et ,  de  nos  jours,  l'Opéra-Comiquc  s'est  enriclii 
lie  plusieurs  productions  dont  PAcadémie  Royale  de  Mu- 
sique et  la  Comédie  Française  ont  pu  se  montrer  jalouses. 
MM.  Etienne  et  Du  val  ont  déployé  sur  cette  scène  la  force 
comiqae  et  l'habileté  théâtrale  dont  ils  ont  fait  preuve  dans 
àes  ouvrages  d'un  ordre  supérieur  ;  M.  Dupaty  y  a  prodigué 
les  richesses  d'une  imagination  vive  et  d'un  esprit  éblouis- 
uint*,  MM,  de  Lonchamps,  Hoffmann,  Marsolier,  Bouilly, 
ont  partagé  la  gloire  des  Chérnbini ,  des  Méhul ,  des  Boyel- 
iiien,  des  Catel ,  des  Dellamaria,  des  Nicolo,  dont  les  com- 
positions musicales  font  encore  aujourd'hui  les  délices  de  la 
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France.  Aussi  heureux  que  leurs  devanciers ,  les  auteurs  et 
compositeurs  actuels  d^opéras  comiques  ont  eu  pour  in- 
terprêtes Elleviou,  Martin,  Solié,  mesdames  Saint- Aubin 
et  Gavaudan. 

On  a  reproché  à  quelques  uns  des  auteurs  que  je  viens 
de  nommer  un  abus  d'esprit  dans  leur  dialogue ,  qui  ne  se- 
rait, après  tout,  qu^u ne  compensation  du  défaut  d^esprit 
qu'on  pourrait  reprocher  à  quelques  autres.  Quoi  qu^il  en 
soit ,  un  pareil  superflu  pourrait  bien  être  la  nécessité  d^un 
genre  où  la  finesse  et  la  saillie  du  dialogue  peuvent  du 
moins  faire  oublier  quelquefois  aux  spectateurs  le  ridicule 
amalgame  de  la  parole  et  du  chant. 

Ce  genre  de  spectacle,  perfectionné  par  des  hommes  d*un 
grand  talent ,  peut  recevoir  encore  des  améliorations  :  un 
opéra  comique  ne  doit  pas  être  une  comédie  mêlée  d'etrriettes  j 
comme  on  Ta  défini  trop  long-temps  :  c^est  un  imbroglio 
dramatique,  où  Fart  de  Fauteur  consiste  à  amener  avec 
adresse  et  vraisemblance  des  situations  tendres  ou  passion- 
nées ,  et  des  mouvements  de  scène  qui  semblent  exiger,  pour 
leur  développement ,  le  secours  de  la  musique.  Le  rhythmc 
des  vers  doit  s'unir  assez  intimement  avec  le  sentiment  qu'ils 
expriment  pour  que  le  compositeur  y  trouve  la  source  de 
ses  propres  inspirations. 

Après  avoir  établi  des  régies  pour  l'opéra  comique,  peut- 
être  serait-il  nécessaire  de  fixer  ses  limites:  s'il  se  propose, 
comme  dans  quelques  pièces  de  l'ancien  répertoire ,  une  sa- 
tire légère  des  mœurs  du  temps,  où  Fépigramme  et  la  saillie 
se  détachent  en  couplets ,  il  rentre  dans  le  vaudeville,  pro- 
prement dit  ;  s'il  cherche  ses  effets  dans  le  contraste  des  fêtes 
et  des  situations  fortes  et  tragiques,  il  se  confond  avec  le 
grand  opéra,  et  cette  ambiguïté,  qui  rend  plus  sensibles 
les  défauts  inhérents  au  genre  même,  achève  de  justifier  la 
critique  un  peu  dure  qu'en  a  faite  au  dix-huitième  siècle  le 
■tre  de  la  littérature  dramatique. 
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DU  VAUDEVILLE. 

Le  bcUiet  comique  de  La  Reine ,  représenté  en  i58i  aux 
noces  du  duc  de  Joyeuse,  a  été  cité  fort  mal  à  propos  par 
quelques  érudits  de  Pont-Neuf,  comme  le  premier  vaude- 
TÎlIe  qui  ait  paru  sur  la  scène  ;  cette  pièce  à  machines  et  à 
décorations ,  n'était ,  à  proprement  parler ,  qu'un  opéra  mêlé 
de  couplets  et  de  chants  populaires. 

Ce  ne  fut  quand  1678,  environ  un  siècle  après,  qu'on 
donna  pour  la  première  fois  une  pièce  dont  le  dialogue ,  en 
lazzis,  était  entremêlé  de  chansons  sur  des  airs  connus. 
Cette  farce  grossière,  composée  pour  des  bateleurs  de  la 
foire  Saint-Germain ,  était  intitulée^  les  effets  de  H Amour  et 
de  la  Magie.  Ce  genre  était  à  la  portée  de  la  foule  ignorante, 
la  médiocrité  s'en  empara ,  et  vingt  ans  après ,  Paris  comp- 
tait trois  théâtres  où  l'on  jouait  ces  sortes  de  pièces. 

La  vogue  honteuse  qu'elles  obtinrent  alarma  les  comé- 
diens français  qui  parvinrent  à  faire  interdire  aux  histrions 
forains  la  liberté  de  parler  en  dialogues  ;  réduits  à  un  mo- 
nologue perpétuel ,  ceux-ci  usèrent  de  toutes  sortes  de  ruses 
pour  éluder  une  interdiction  arbitraire.  Tantôt  le  person- 
nage qui  venait  de  parler  rentrait  dans  la  coulisse  pour  y 
attendre  la  réponse  de  son  interlocuteur  ;  tantôt  celui-ci  ré- 
pondait par  des  signes  ;  tantôt  l'acteur  principal  répétait 
tout  haut  ce  qu'on  était  censé  lui  avoir  dit  tout  bas.  Ces 
infractions  évasives  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  plaintes 
de  la  Comédie  Française,  auxquelles  se  joignirent  les  récla- 
mations de  l'Opéra ,  qui  prétendait  au  monopole  du  chant 
et  de  la  danse,  où  le  Vaudeville  s'était  également  ingéré. 

Les  deux  ennemis  des  troupes  foraines  se  liguèrent ,  et 
bientôt  le  VaudeviUc  ne  put  ni  parler,  ni  chanter,  ni  dan- 
ser. Uesprit  et  tSntérêt  font  ressource  de  tout.  On  vit  des- 
rendre du  ceintre,  imprimés  sur  des  cartons,  en  gros  ca- 
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ractères ,  le  nom  dn  personnag;e  et  les  couplets  qu'il  aurait 
dû  chanter ,  et  qu'accompagnait  Porchestre. 

Un  quart  de  siècle  s'écoula  au  milieu  des  querelles  et  des 
persécutions  que  les  théâtres  supérieurs  suscitèrent  aux 
théâtres  de  la  foire,  que  la  faveur  publique  et  Volange 
finirent  par  faire  triompher;  ce  ne  fut  qu'en  1792  que  le 
vaudeville,  long-temps  confondu  avec  l'opéra  comique, 
et  balloté  par  les  mêmes  vicissitudes,  eut  un  théâtre  spé- 
cial à  Paris,  où  s'installèrent  MM.  Pîis  et  Barré.  Ce  f\it  h 
ces  deux  fondateurs ,  et  postérieurement  à  MM.  Radet ,  de 
Ségur,  Dupaty,  Lonchamps,  Désaugîers,  Moreau,  Bouilly, 
Sewrin ,  Gersain  et  Dieulafoi,  que  ce  théâtre  fut  redevable 
de  la  vogue  extraordinaire  dont  il  jouit  pendant  trente  ans. 

Le  vaudeville  est  une  satire  vive  et  piquante  des  ridicules 
du  jour.  Le  couplet  sur  un  rhythme  connu,  sur  un  air  que 
chacun  sait  et  répète,  doit  voler  de  bouche  en  bouche,  et 
porter  dans  tous  les  rangs  de  la  société  la  saillie  et  Fépi- 
gramme  dont  il  est  armé;  c'est,  je  crois,  dénaturer  le  genre, 
que  de  transformer  le  vaudeville,  comme  on  Fa  fait  quelque- 
fois, en  esquisse  de  comédie  larmoyante,  ou  de  pastorale 
dramatique.  L'anecdote  du  jour,  le  ridicule  du  moment, 
composent  le  domaine  du  vaudeville,  proprement  dit.  Dans 
ces  derniers  temps,  M.  Scribe  a  enrichi  ce  genre  d'une  foule 
de  petits  tableaux  de  mœurs,  dont  le  dialogue,  étincelant 
d'esprit  et  de  vérité,  a  fait  regretter  plus  d'une  fois  qu'il 
n'appliquât  pas  à  des  sujets  d'une  plus  haute  portée  le  talent 
comique  et  l'inconcevable  facUité  qu'il  a  reçus  de  la  nature. 

DE  LA  FARCE  ET  DE  LA  PARODIE. 

Remontons  à  l'origine  du  théâtre.  Les  atellanes  des  an- 
ciens, les  pièces  d'Aristophanes,  les  sotties,  les  caricatures  de 
Foote  et  de  Garrick  en  Angleterre,  sont  du  genre  de  la  farce 
cl  de  la  parodie. 
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La  farce  est  à  la  comédie  ce  que  la  caricature  est  au  des- 
sin ;  elle  se  plait  dans  l'exagératioii;  dans  chacun  de  ses  por- 
traits elle  s'amuse  à  outrer  les  traits  de  son  modèle,  et  son 
but  unique  est  d'exciter  le  rire;  ce  n'est  pas  un  talent  de  peu 
d'importance,  si,  comme  le  dit  Sterne,  chaque  fois  qu'un 
homme  rit,  il  ajoute  qudques  jours  à  son  existence. 

Dans  un  genre  où  le  public  exige  si  peu,  où  le  mauvais 
(joût  est  si  facilement  toléré,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
auteurs  pullulent,  et  qu'ils  aient  inondé. de  mauvaises  farces 
ioas  les  théâtres  de  l'Europe;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce 
^jenre  n'ait  aussi  sa  perfection ,  et  qu'il  ne  soit  permis  qu'aux 
esprits  supérieurs  de  l'atteindre.  Cest  ainsi  qu'en  France,  le 
(jéuie  universellement  comique,  l'auteur  sans  rival,  dans 
aucune  langue  et  dans  aucun  pays ,  Molière,  a  remporté  ce 
dernier  prix  de  son  art  comme  il  a  remporté  tous  les  autres. 
Poiirceaugnac  ^  le  Malade  imaginaire  ^  le  Bourgeois  ejentU" 
homme  j  sont  des  farces  où  l'on  ne  peut  reconnaître  que  Tau- 
^ur  du  Misanthrope. 

Collé,  Piron,  Le  Sage,  ont  composé  pour  le  théâtre  de  la 
/bire  des  farces  dont  quelques  unes  ne  sont  point  indignes 
<ies  auteurs  de  ïa  Partie  de  citasse^  de  la  Métromanie^  et  de 
Tnrearet. 

De  notre  temps,  MM.  Dorvigny,  Désaugiers,  Merle,  Bra- 
^ier,  Sewrin,  et  quelques  autres  ont  déployé  beaucoup  plus 
<it*  talent  dramatique  dans  le  genre  trivial,  que  tels  auteurs 
']ui  ont  sur  eux  lavantage  d'avoir  fait  bâiller  à  la  Comédie 
Française  le  public  que  les  premiers  ont  tant  fait  rire  aux 
rfjf^âtres  du  Vaudeville  et  des  Variétés. 

La  parodie  est  une  contrefaçon  burlesque ,  une  imitation 
<onîque  et  bouffonne  d'un  ouvrage  noble  et  sérieux;  la 
l'iirodie  n'est  pas  une  critique,  et  Marmontel  observe  fort 
fidicieuseraent  que  la  parodie  peut  être  très  plaisante,  et  la 
cniiqnc  très  injuste.  Celte  observation  suffit  pour  répondre 
-  la  question  si  souvent  faite,  et  que  j'entends  répéter  tous 
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les  jours  :  La  paivdie  dramatique  est-elle  utile  ou  nuisible  aux 
progrès  de  Vart?  Parfaitement  d'accord  sur  ce  point  avec 
Fillustre  écrivain  que  je  viens  de  citer,  je  ne  chercherai  point 
à  exprimer  ma  pensée  en  d'autres  termes  : 

u  Une  excellente  parodie ,  dit-il ,  serait  celle  qui  porterait 
avec  elle  une  saine  critique ^  comme  Féloquence  de  Petii- 
Jean  et  de  Ylntimé  dans  les  Plaideurs.  Mais  celle  qui  ne  fait 
que  travestir  les  beautés  sérieuses  d'un  ouvrage,  dispose  et 
accoutume  les  esprits  à  plaisanter  sur  tout,  ce  qui  est  pis 
que  de  les  rendre  faux;  elle  altère  aussi  le  plaisir  d'un  spec^ 
tacle  intéressant  et  noble;  car  au  moment  de  la  plus  belle 
situation,  on  ne  manque  pas  de  se  rappeler  la  parodie, 

et  ce   souvenir  altère  l'impression   du  pathétique Cest 

d'ailleurs  un  talent  bien  méprisable  que  celui  du  parodist(>, 
soit  par  l'extrême  facilité  de  réussir  sans  esprit,  à  travestir 
de  belles  choses,  soit  par  le  plaisir  malin  qu'on  parait 
prendre  à  les  avilir.» 

Je  n'ai  k  me  reprocher  que  deux  ouvrages  du  genre  de 
la  parodie;  Comment  faire?  et  la  Marchande  de  modes. 

La  première  est  moins  une  parodie  qu'une  critique  àv 
Misanthropie  et  Repentir ,  et  du  ridicule  engouement  des  Pa- 
risiens pour  cette  rapsodie  germanique.  La  seconde  est  uno 
véritable  parodie  de  l'opéra  de  la  Festale.  Je  puis  du  moins 
en  justifier  le  succès^  puisque  c'est  à  mes  propres  dépens 
que  j'ai  fait  rire  le  public,  et  qu'il  est  toujours  permis  d<' 
se  moquer  de  soi-même ,  au  risque  d'être  pris  au  mot. 


MILTON, 

FAIT  HISTORIQUE, 

OPÉRA  EN  UN  ACTE, 

lEPHÊSENTÉ  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THÉÂTRE  DE 
lOPiAi-GOMIQUE-NATIONAL,  LE  5  FRIMAIRE  AN  XtlI. 

Hepaid 

The  ripd  utisfaaioa  Ufefar  lift., 
MiLT.  Par.  Lmc. 
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Quelques  journalistes,  plus  empressés  de  blâmer  que  de 
^'instruire,  ont  contesté  la  vérité  de  Fanecdote  qui  a  servi  de 
base  à  cette  comédie;  on  se  contentera  pour  toute  réponse 
de  citer  ici  quelques  passages  des  nombreuses  autorités  qui 
justifient  le  titre  de  Fait  historique  qui  lui  a  été  donné. 

A  la  page  i8i  du  premier  volume  de  la  Vie  des  poètes , 
par  Johnson  y  édition  de  Londres,  1781 ,  on  lit  (traduction 
littérale)  : 

a  Dans  la  guerre  entre  le  roi  et  le  parlement,  Davenant 
^hxx  fait  prisonnier,  et  condamné  à  mort;  mais  il  obtint 
<-  sa  grâce  à  la  prière  de  Milton.  Quand  la  cbance  des  succès 
*-  eut  lait  tomber  Milton  dans  un  danger  semblable,  Dave- 
i^nant  lai  rendit  le  même  service,  en  sollicitant  et  obtenant 
-  son  pardon.  » 
/f^iiiiams  Hailey,  dans  sa  Vie  de  Milton,  imprimée  en 

•799»  page  168,  dit: 

u  Lorsque  toutes  les  protestations  du  général  Monck , 
•  en  faveur  de  la  république ,  n'eurent  abouti  qu'à  rétablir 
^  I^  trône,  les  amis  de  Milton,  effrayés  pour  lui,  Fobligè- 
'  rtfnt  de  se  cacher,  et,  pour  mieux  voiler  le  secret  de  sa  re- 
traite, firent  courir  le  bruit  de  sa  mort.  Milton  quitta  son 
■domicile  à  Westminster,  au  mois  d'avril,  et  se  tint  caché 
jusqu'au  29  du  mois  d'août  suivant.  Pendant  ce  temps  on 
'.rdonna  une  instruction  criminelle  contre  sa  personne, 
'  t  ses  écrits  furent  condamnés  au  feu.  Mais  on  fut  bien 
'îonnc  cjuelques  jours  après  de  voir  son  nom  compris 

I. 


-( 


s  la 
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inistie  qui  fut  publié.  On  chercha  les  mo^l 


l'iifs  de  cette  indulgence  inatleadue,  et 
H  meilleures  autorités  nou 
uliatii  Daveiiant  fut  condi 
Il  CDsuite  enfermé  à  la  ton 
«à  Li  cour  de  justice,  coi 
iitraliison;  mais  il  fut  sa 


poici  ceus  que  li 
En  i65o,sirWil-' 
l'ilede  Wight.et 
de  Londres,  pour  être  Lradi 
me  coupable  de  crime  de  har 
ré  par  la  médiation  de  Milton 


u  et  de  deux  alderraans  d'Yorck.  » 

Il  Voilà  donc,  ajoute  William  Hailey,  la  médiation  de 
iiMilton  prouvée;  la  reconnaissance  de  sir  Davcnant  l'est 
Il  également  par  le  témoignage  de  Ricbardsoc ,  lequel ,  dani 
Il  la  vie  de  Milton,  inroijue  le  témoignage  de  Pope,  n 

Le  dictionnaire  Listorique  de  l'abbé  Ladvocat,  article 
Davenant,  s'eïprime  ainsi  : 

Il  Sir  William  Davenanl  fut  mis  en  liberté  en  i65o,  par 
Il  rinterctssion  de  Milton.  Ce  grand  poëte  n'obligea  pas  un 
Il  Ingrat;  car  au  rétablissement  de  Charles  II,  il  obtint  à  son 
•1  tour  sa  grâce  par  l'intercession  de  Davcnant.  d 

Pope,  dans  ses  Lettres  familières,  parle  de  ce  même  fait 
de  la  manière  la  plus  positive,  puisqu'il  assure  qu'il  le  tient 
de  Facquei'son ,  lequel  t'acquerson  le  tenait  de  Davenant 
lui-même. 

Une  seule  réflexion  se  présente  a  la  suite  de  ces  autorités , 
c'est  qu'il  faut  être  bien  ignorant  ou  bien  barJi  pour  cou- 
tester  des  faits 


PosT-ScBiPTrM.  Septemtiiv  182^. 

Ce  drame,  mis  en  musique  par  M.  Spontîui,  commença 
en  France  la  réputation  de  ce  compositeur  que  les  adtuî- 
rables  partitions  de  la  Veslale,  de  Femand  Cariez,  et  d'ft* 
//mpiV,  ont  élevé  depuis  au  rang  des  plus  grands  maîtres.. 
Le  rôle  de  Milton  avait  été  spécialement  écrit  par  ce  musi- 
cien pour  ce  genre  de  voiï  très  rare  en  France,  que  l'on 
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if^e  Baryton  y  et  que  possédait  Solië,  acteur  de  FOpera- 
Comique,  également  distingué  comme  chanteur  et  comme 
comédien.  Sa  mort  obligea  de  suspendre  les  représentations 
àeMiltm,  et  la  difficulté  de  remplacer  Solié  dans  un  rôle 
qn'il jouait  et  qu'il  chantait  avec  une  égale  perfection,  n'a 
pas  encore  permis  de  reprendre  cet  ouvrage. 


PERSONNAGES. 

MILTON,  vieillard,  poète,  aveugle. 
EMMA,  sa  fille. 

Lord  ARTHUR  DAVENANT,  sous  le  nom  d  ARTHUR. 
GODWIN,  quaker,  juge-de-paix. 
Miss  CHARLOTTE,  sa  nièce,  fille  surannée,  demi-ca- 
ricature. 
Un  jockey  du  lord. 
Un  domestique  de  la  maison, 
gens  a  livrée  du  roi. 


La  scène  se  passe  en  Angleterre ,  au  village  d'Hoston  , 

comté  de  Buckingham. 


Costames  da  temps  de  Cromwel  et  de  Chariet  U. 


MILTON, 


OPÉRA. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  Milton.  Deux  cabinets, 
dont  rintërieur  est  aperçu ,  ornent  parallèlement  les  deux 
côtes:  on  voit  une  harpe  dans  Fun  des  deux;  l'autre  est 
censé  faire  partie  de  Tappartement  du  quaker.  Plusieurs 
pots  de  fleurs  sont  rangées  sur  les  rayons  de  la  biblio- 
thèque. 

EMMA,  CHARLOTTE. 

^lles  entrent  portant  des  pots  de  fleurs  qu  elles  déposent 

sur  le  bureau  de  Milton.  ) 

EMMA. 

^OD,  mademoiselle,  non,  cela  n'est  pas  bien,  je  le 
^'ÎS)  je  le  sens ,  et  il  faut  enfin  que  cela  finisse. 

CHARLOTTE. 

Je  crois  me  connaître  en  scrupules,  miss  Emma.  Mais 
-S  Tériié,  je  n^entends  rien  aux  vôtres.  Où  donc  est  le 
^f  5ii  VOUS  plaît? 

EMMA. 

Oà  est  le  xnal  !  d'abuser  de  la  cruelle  infirmité  de  mon 
r'^'epoor  introduire  chez  lui,  en  qualité  de  lecteur,  de 

-rétaire,  un  jeune  homme  que  Ton  fait  passer  pour 
'-  ^ieiflard  ;  d''étre  obligé ,  pour  appuyer  un  premier 
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mensonge,  d'en  faire  chaque  jour  de  nouveaux;  de  pla- 
cer mon  père  dans  une  position  ridicule  ,  avec  un 
étranger  que  je  ne  connais  pas,  que  vous  ne  connaissez 

pas  vous*même • 

CHARLOTTE,  soupiront. 


Hélas  ! 


Plaît-il? 


EMMA. 


CHARLOTTE. 

Ce  n'est  rien^  mademoiselle,  ce  n^est  rien. 

EMMA. 

Et  quel  moment  encore  choisissez-vous  pour  vous 
jouer  de  la  crédulité  de  mon  père?  Celui  où  cet  illustre 
malheureux,  proscrit ,  persécuté ,  est  obligé  de  se  cacher 
dans  votre  maison  pour  se  soustraire  aux  atteintes  de  ses 
ennemis.  Vous  avez  beau  dire,  miss  Charlotte,  cette 
conduite  est  au  moins  bien  imprudente. 

CHARLOTTE. 

Je  ne  croyais  pas,  mademoiselle,  que  la  nièce  du 
docteur  Godwin,  le  quaker  le  plus  laconique  et  le 
plus  circonspect  du  comté  de  Buckingham,  méritât 
jamais  le  reproche  d'imprudente;  mais  vous,  ma  chère 
miss,  ne  vous  exagérez-vous  pas  aujourd'hui  ce  qui 
vous  parut  d'abord  tout  aussi  simple  qu'à  moi 
M.  Milton  est  aveugle ,  il  ne  peut  se  passer  d'un  lec 
teur  versé  dans  les  langues  savantes,  pour  remplaec 
mon  oncle  que  les  dangers  de  son  ami  obligent  à.  <} 
fréquents  voyages.  M.  Arthur  se  présente,  il  est  rrkn] 
heureux,  orphelin;  il  a  toutes  les  connaissances  qu'^o 
exige;  fallait-il,  parcequ'il  a  une  figure  plus  agréal>lç 
plus  fraîche  que  le  commun  des   savants ,  parce(jt.i' 
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n'est  pas  aussi  vieux  que  M.  IVIilton  Faurait  souhaité , 
iallait-il  pour  cela  lui  refuser  une  place  qu'il  sollicitait 
ayectaot  d'instance ,  qu'il  remplit  avec  tant  de  distinc- 
tioo,  ou  tout  le  monde  y  excepté  vous,  le  voit  avec  tant 
déplaisir. 

EMMA,  (Tun  ton  gêné. 
Excepté  moi? 

CHARLOTTE,  avec  chaleur. 
D'ailleurs,  mademoiselle,  ne  se  rend-il  pas  utile  à 
tout  le  monde,  à  vous-même?  Depuis  deux  mois  qu'il 
est  dans  cette  maison ,  quel  progrès  n'avez-vous  point 
iait  dans  la  musique ,  dans  le  dessin ,  pour  lequel  vous 
avez  pris  tant  de  goût  depuis  qu'il  vous  l'enseigne? 

EMMA)  vivement, 
Jei'aTaiâ  toujours  aimé,  mademoiselle;  mais  j'aime 
encore  plus  mon  devoir  ;  c'est  lui  qui  me  rappelle  à  cha- 
(|Qe  instant  que  les  services  de  M.  Arthur  n'eussent 
point  été  acceptés ,  si  mon  père  avait  connu  son  âge. 
Ainsi  j'espère  qu'avant  le  retour  de  votre  oncle  dont 
l'estime.... 

CHARLOTTE,  finterrompant. 
Oh  !  mademoiselle  ,   n'ayez   aucune  crainte  ;    mon 
^Qc/e  m'aime ,  je  lui  ai  mandé  tout  ce  qui  se  passe , 
^  je  suis  bien  sûre  que  lorsqu'il  aura  appris  le  motif 
^tTet.... 

EMMA. 

I 

\     Quel  est  donc  ce  mystère? 

CHARLOTTE,  de  même. 
Hélas  !  je  vois  hien  qu'il  n'est  plus  possible  de  vous 
'^  cacher;  vous  savez  avec  quel  scrupule  j'avais  écarté 
■quici  tout  projet  d'hymen;  l'idée  seule  du  mariage 
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me  semblait  porter  atteinte  à  cette  pureté,  à  cette  inno- 
cence de  mœurs  dont  je  voulais  laisser  un  grand  exemple. 

EMMA. 

Eh  bien  ! 

CHARLOTTE. 

Vous  le  dirai-je ,  ma  chère  Emma?  Ce  M.  Arthur,  si 
savant....  si  modeste.... 

EM  M  A. 

Achevez  donc  ! 

CHARLOTTE. 

Je  crois  qu'il  m'aime. 

EMMA. 

Il  VOUS  aime  ! 

CHARLOTTE. 

Je  ne  Fespérais  pas ,  avant  d'en  avoir  la  certitude. 

EMMA. 

Hé  quoi!  il  vous  Ta  dit?.... 

CHARLOTTE. 

Je  vous  prie  de  croire  que  ses  témérités  n'ont  pas  en- 
core été  jusque-là;  mais  le  cœur  n'a-t-il  qu'une  manière 
de  s'exprimer? 

AIR. 

L*ainoQr  trahit  tes  vœus  lecrets 
Sans  le  secours  d'un  vain  langage  ; 
Penton  se  méprendre  jamais 
An  sentiment  qne  Ton  partage  ? 
Le  regard  bien  mienx  qne  la  voix 
Sait  parler  à  ce  qu'on  adore  ; 
Le  cœur  a  tout  dit  mille  fois , 
La  bouche  n  a  rien  dit  encore. 

Enfin,  après  de  mûres  réflexions  sur  la  conduite  et  Icaj 
talents  de  ce  jeune  homme,  assurée  du  consentemeni 
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de  mon  oncle  y  je  me  suis  décidée  à  recevoir  son  hom- 
mage, et  je  désirerais  qu'il  restât  ici  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
hasardé  la  déclaration  que  j  ai  déjà  plus  d'une  fois  sur- 
prise sor  ses  lèvres. 

EMMA ,  toujours  avec  un  étonnement pénible. 
Ilyousaime? 

CHARLOTTE. 

J'en  suis  certaine. 

EMMA,  avec  abattement 
11  peut  rester. 

CHARLOTTE,  Vivement. 
Que  TOUS  êtes  bonne  ! 

EMMA. 

^emends  quelqu'un  :  qui  peut  donc  venir  de  si  bonne 


CHARLOTTE,  regardant  à  la  porte  du  fond. 
Hé!  mon  Dieu ,  c'est  mon  oncle  qui  arrive. 

EMMA. 

^^  CDU/S  l'annoncer  à  mon  père  ;  en  attendant ,  ma- 
^cmoiseQe,  veuillez  vous  arranger  avec  monsieur  votre 
I  '-^e^  de  manière  à  ce  que  je  ne  sois  pas  punie  de  ma 
lie  condescendance. 

(  Elle  sort  par  le  fond  à  droite.  ) 

CHARLOTTE. 

^^'je  réponds  de  tout,  de  tout  absolument. 
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SCÈNE  IL 

CHARLOTTE,  GODWIN:  U  entre  par  le  fond  h  gau- 
chey  suivi  d un  domestique  portant  sa  valise;  le  quaker 
fait  signe  au  domestique  d entrer  dans  le  cabinet  qui  con- 
duit à  son  appartement. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  cher  oncle,  vous  voilà  enfin  de  retour.  Que 
je  suis  contente  de  vous  revoir  ! 

GODWIN,  brusquement. 
Contente  ou  non ,  me  voici.  (//  s  assied.  ) 

CHARLOTTE. 

M.  Milton  était  bien  impatient.... 

GODWIN. 

Sa  santé  ! 

CHARLOTTE. 

Excellente ,  grâce  au  ciel. 

GODWIN. 

Belle  g[race!  il  ne  lui  manquerait  que  d'étrè  malade. 

CHARLOTTE. 

Ses  affaires  vont  donc... 

GODWIN. 

Mal. 

CHARLOTTE. 

Hé  quoi!  toutes  vos  espérances.... 

GODWIN. 

Au  diable. 

CHARLOTTE. 

Mais  vous  avez  été  à  la  cour? 


SCÈNE  IL  lî 

60DWIN. 

Par  malheur. 

CHARLOTTE. 

Vonsyavez  vu.... 

GODWIN. 

Des  ingrats. 

CHARLOTTE. 

Ce  jeune  favori  du  roi,  dont  M.  Milton  sauva  jadis  le 
père  d'une  manière  si  généreuse.... 

GODWIN. 

Bah! 

CHARLOTTE. 

Est-ce  qu'il  aurait  oublié 

G  O  D  w  I N ,  5e  levant  d impatience, 
£st-ce  qu  uu  courtisan  se  souvient  d'un  bien&it? 

CHARLOTTE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  mon  oncle ,  vous  m'alarmez  beau- 
coup. 

GODWIN. 

hûence  et  attention  :  quoique  la  cour  ait  envoyé  des 
«ûwssaires  par-tout,  et  des  émissaires  de  hautparage, 
,¥  me  flatte  que  la  retraite  de  notre  ami  est  ignorée. 
bâilleurs  la  liste  fatale  n'est  pas  encore  publique  ;  je  se- 
"âUYeni  du  moindre  mouvement;  en  attendant,  garde 
•^^oouveJJes  pour  toi;  il  faut  épargner  à  Milton ,  et  sur- 
^'^là  sa  fille,  des  inquiétudes  inutiles. 

CHARLOTTE. 

^ous  connaissez  ma  discrétion. 

GODWIN. 

^^st  pour  cela  que  je  m'en  défie.  —  Ce  sot  amour 
'^*t  ta  m'as  parlé,  ce  lecteur,  ce  jeune  homme,  où  tout 
•i  eo  est-il  ? 
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CHARLOTTE,  minaudant. 
Mais»  mon  oncle.... 

GODWIN. 

Je  te  demande  où  vous  en  êtes?  Milton  est-il  toujours 
trompé  ? 

CHARLOTTE. 

Il  Test  si  innocemment. 

GODWIN. 

Je  n'allie  point  Tinnocence  et  le  mensonge ,  moi  ;  j'ai 
hâté  mon  retour  pour  détromper  mon  ami. 

CHARLOTTE. 

Mon  oncle,  si  mon  bonheur  vous  est  cher,  ne  ha- 
sardez point  un  tel  éclat;  vous  allez  voir  vous-même 
ce  jeune  homme,  Tentendre,  Papprécier,  et  je  suis  bien 
sûre.... 

GODWIN. 

Tout  est  vu.  N'a-t-il  pas  vingt-cinq  ans? 

CHARLOTTE. 

Je  le  présume. 

GODWIN. 

N'en  as- tu  pas  trente-huit? 

CHARLOTTE. 

Mais.... 

GODWIN. 

Ne  dis-tu  pas  qu'il  t'aime  ? 

CHARLOTTE. 

Assurément. 

GODWIN. 

Hé  bien  !  il  se  trompe,  ou  il  veut  te  tromper. 

CHARLOTTE. 

Oh!  paix,  de  grâce,  le  voici  qui  s'avance. 
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SCÈNE  m. 

LES    PRÉCÉDENTS,    ARTHUR. 
ARTHUR. 

Je  viens  d'apprendre  que  l'oncle  de  miss  Char- 
lotte, que  le  digne  ami  de  M.  Milton  était  arrivé;  à 
ces  deux  titres,  j'ai  dâ  m'empresser  de  lui  rendre  mes 

devoirs. 

GODWIN.  (//  r examine  de  la  tête  aux  pieds») 
(Jpart.)  Huml — Jeune  homme,  je  pourrais  te  re- 
procher le  rôle  que  tu  joues  ici,  mais  enfin  ma  nièce  est 
plos  coupable  que  toi,  et  je  ne  suis  pas  sans  indulgence 
l'Ourles  fautes  de  l'amour. 

ARTHUR,  troublé. 
Poarles  fautes  de  l'amour? 

CHARLOTTE,  bas  à  Arthur. 
Calmez-vous ,  c'est  un  oncle  sensible. 

GODWIN. 

^e  me  donnais  au  diable ,  il  n'y  a  encore  qu'un  mo- 
''-«t,pour  soutenir  que  cela  n'était  pas  possible,  mais 
*  -^flotte  me  l'a  tant  assuré.... 

ARTHUR,  de  même. 
,     £^ie  vous  a^assuré.... 

1  CHARLOTTE,  ayant  Fair  de  rougir, 

i     Hon  oncle ,  je  vous  prie  d'observer.... 

)  GODWIN. 

'    ^«sine  délicatesse!  j'entends  que  tout  s'explique  au- 
'hvi^  sans  quoi  je  vous  déclare  que  je  parle  demain. 


■j 
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ARTHUR,  àpart. 

Juste  ciel  ! 

GODWIN. 

Ainsi,  jeune  homme,  s'il  est  vrai  que  ma  nièce  pe  se 
soit  pas  trompée  dans  ses  conjectures.... 

A  RT  H  u  R ,  timidement. 
Puis-je  savoir,  mademoiselle....? 

CHARLOTTE,  baissant  Us y eux. 
J'avoue,  monsieur,  que  j'ai  dit  à  mon  oncle.... 

ARTHUR. 

Vous  lui  avez  dit.... 

TRIO, 

CHARLOTTE. 
J'ai  dit  que  cette  solitude 
Avait  pour  vou»  bien  des  appa». 

ARTHUR. 

n  est  vrai ,  cette  solitude 

A  pour  mon  cœur  bieo  des  appas. 

GQDWIN. 

Que  les  seuls  plaisirs  de  Tétude 
Ici  ne  te  retenaient  pas. 

ARTHUR. 
Que  les  seuls  plaisirs  de  l't^tnde 

GODWIN,   CHARLOTTE, 
ici  ne  vous  retenaient  pas. 


ENSEMBLE. 


ARTHUR. 
Quel  trouble  m'agite  ! 
Je  treoible ,  j'hésite  ; 
Ont-ils  en  effet 
Surpris  mon  secret? 


GODWIN. 

Quel  trouble  Tagite  ! 
Il  tremble ,  il  hésite  ; 
A-t-clle  en  effet 
Surpris  son  secret? 

ARTHUR,  à  Charlotte. 

Vous  avez  ajouté  peut-être.... 


CHARLOTTE, 
Quel  trouble  m'agite  ! 
J  e  tremble ,  j'hésite  ; 
J'ai  bien  en  efFet 
Surpris  son  secret. 


SCÈNE  III.  17 


GODWl^^ 

Qae  Tamour  s'est  rcoda  ton  roaitre. 

CHARLOTTE ,  d'un  ton  précieux. 

11  Fett  de  là  terre  et  des  cieux. 
GODWIN. 

Et  dans  ton  ardeur  indiscrète, 
Tn  t'es  introduit  en  ces  lieux , 
Bien  plus  pour  lire  dans  ses  yeux 
Que  dans  les  livres  du  poëte. 

ARTHUR.  CHARLOTTE. 

'  '3{>  (niii,  moment  affreux  !  { Tout  est  connu ,  moment  heureux  t 

ARTHUR. 
Ah  !  monsieur,  par  pitié ,  d'un  projet  téméraire 
Ne  m'imputex  pas  la  noirceur. 

GODWIN.  CHARLOTTE. 

■''''■'y  rends  justice  à  ton  cœur ,  |  On  rend  justice  à  votre  cccur , 

•  -v;f  qu'il  est  franc  et  sincère ,  \  On  sait  qu'il  est  franc  et  sinc«'rc  , 

'  ,'  ftni  votre  bcohenr.  |  Et  l'on  fera  votre  bonheur. 

ARTHUR,  étonné. 

Mon  bonheur,  6  ciel!  mais  son  père.... 

GODWIN. 
Son  père  est  mort  depuis  long-temps. 

ARTHUR,  de  même. 

Monsieur  Milton. . . 

GODWIN. 

Il  l'aime  en  père; 
Mais  la  pauvre  enfant ,  sur  la  terre , 
PTa  plus  que  moi  pour  tons  parents. 

ARTHUR. 
N'a  pliu  que  vous  pour  tous  parents  ! 

CHARLOTTE. 
Je  n'ai  que  lui  pour  tous  parents 

ARTHUR. 
Vous? 

CHARLOTTE. 
Moi. 

•*TBE.    T.    IV.  2 
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GODWIN. 

Qoi  donc?  Charlotie ,  ton  amante. 

ARTHUR. 

Charlotte,  mon  amante? 

CHARLOTTE,  extasiée. 

Doux  aveu  qui  m'enchante  ! 
ENSEMBLE. 


ARTHUR. 


O  funeste  embarras  ! 
Grand  Dieu ,  ([uellcsur- 

prisc  ! 
Quelle  étrange  mdprise  ! 
Ne  nous  iralitssons  .pas. 


CHARLOTTE. 


O  moment  plein  d*appas  ! 

Cette  aimaUe  franchise 
Ravit  mon  ame  éprise , 
Mais  ne  Tëtonne  pas. 


GODWIN,  observant 
Arthur, 

Ouais!  CCI  air  d'embarrj 

Cache  quelque  sarprif^c  i 
Serait-ce  une  méprise  ' 
Ne  nous  abusons  pas. 


SCÈNE  IV. 


LES   PRÉCÉDENTS,    EMMA. 


EMMA. 

M.  Godwin,  mon  père  brûle  du  désir  de  vous  r 
brasser;  il  vous  attend  ainsi  que  M.  Arthur  pour  doj  eu  i 
avec  lui. 

GODWIN. 

Bonjour,  Emma,  bonne  et  sage  fille,  toi,  bonjour. 

(  //  sort  avec  Arthur.  ) 
CHARLOTTE,  ttès  vivemcnt. 
Ah!  mademoiselle,  je  suis  au  comble  de  ma  joie;  i 
oncle  approuve  notre  amour,  il  veut  nous  unir  au  j« 
d'hui  même. 

EMMA. 

Mademoiselle,  voudriez-vous  donner  des  ordres  i 
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le  déjeuner  de  ces  messieurs,  tandis  que  je  vais  achever 
il  arranger  ces  fleurs? 

CHARLOTTE. 

J  y  Tais ,  mademoiselle ,  j'y  vais  ;  mais  soyez  donc 
aussi  ravie,  aussi  enchantée,  aussi  heureuse  que  je  le 
suis.  (Elle sort.) 

SCÈNE  Y. 

EMMA,  seule. 

Il  Taime!....  j'étais  loin  de  le  croire.  A  présent  que 
j  y  réfléchis,  rien  n'était  plus  visible.  Son  ton  si  affec- 
tueux quand  il  lui  parle,  l'empressement  qu'il  met  à  la 
rechercher,  ses  manières  si  gênées  auprès  de  moi,  si 
flanches,  si  ouvertes  auprès  d'elle....  C'est  un  excellent 
jeune  homme,  Charlotte  sera  parfaitement  heureuse 
àyecluu,,^  Mais  elle  me  quittera....  Tout  le  monde  me 
quittera.... 
FMe  arrange  des  pots  de  fleurs  sur  le  bureau  de  son  père , 

d  contemple  plus  particulièrement  tune  de  ces  fleurs 

(jiitlle  a  séparée  des  autres.  ) 

ï^auvre  fleur  !  toi  qu'il  a  rapportée  hier  des  montagnes, 
■1  seras  plus  heureuse  que  moi  î 

ROMANCE, 

J'aurai  le  sort  de  la  fleur  des  déserts  ; 
Croissant  au  loin  sans  espoir  d'être  vue , 
Ses  vains  parfums  sont  perdus  dans  les  airs; 
Elle  vit  seule,  elle  meurt  inconnue. 

De  TaTenir  offert  :'k  ma  douleur 
Mes  yeui  en  pleurs  mesurent  I  étendue; 
J'aurai  tc'cu  sans  espoir,  sans  bonheur , 
El  je  mourrai,  solitaire  ,  inconnue. 
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'Que  dis-je,  hélas  !  d'nn  père  malheureux 
Je  soutieodrai  la  ▼icillesse  abattue  ; 
Des  soins  si  doux  ont  pour  tëmoios  les  ciem  ; 
Je  ne  crains  pas  de  montir  inconnue. 

SCÈNE  VI. 

EMMA,  ARTHUR. 

(  Après  la  romance,  Emma  est  restée  dans  t attitude  de  la 
rêverie,  la  main  appuyée  sur  le  vase  auquel  elle  vient 
de  s  adresser,  ) 

EMMA,  entendant  quelqu'un  qui  s'approche. 
Ah! 

ARTHUR. 

Pardon,  mademoiselle,  j'interromps,  peut-être  vo> 
réflexions  ? 

EMMA. 

Non  ,'monsieur. 

ARTHUR. 

J'ai  cru,  voyant  entre  vos  mains  cette  plante  assez 
rare  que  j'ai  rapportée  hier  de  mes  courses,  qu  elle  avait 
pu  donner  lieu.... 

EMMA. 

Je  la  tenais  par  distraction. 

ARTHUR. 

Desirez-vous  que  j'aille  chercher  votre  harpe?  M.  Mil 
ton  va  descendre,  vous  savez  combien  il  aime,  en  entrais 
dans  son  cabinet,  à  être  en  même  temps  frappé  du  par 
fum  des  fleurs  et  des  sons  d'une  douce  mélodie. 

EMMA,  dun  ton  un  peu  piqué. 

I 

Je  connais  les  gortts  de  mon  père,  j'aime  à  les  pr^ 
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venir,  et  Ton  peut  s'en  reposer  sur  moi;  mais  je  ne  puis 
thire  de  musique  ce  matin. 

ARTHUR. 

Vous  paraissez  avoir  quelque  inquiétude  ! 

EMMA. 

Aucune  ,  je  vous  assure  ;  mais savez  -  vous  si 

M.  Godwin  a  apporté  d'heureuses  nouvelles  à  mon  père? 

ARTHUR. 

Us  ont  eu  à  peine  le  temps  de  s'embrasser  :  une  que- 
relle survenue  dans  le  yillage  a  forcé  M.  Godwin  de  sor- 
tir pour  aller  interposer  son  office  de  paix;  mais  je  me 
tiatte  qu'il  n  aura  rien  d'affligeant  à  nous  apprendre. 

EMMA. 

Oh  oai  !  monsieur, toutes  les  nouvelles  seront 

Ijonnes  aujourd'hui;  miss  Charlotte  m''en  a  déjà  donne 
une. 

A  RT  H  u  R ,  avec  émotion. 

Mibs  Charlotte....  ! 

EMMA. 

Est  ma  compagne ,  mon  amie;  elle  ne  me  cache  rien, 
et  j'ai  été  enchantée  d'apprendre  que  vous  lui  rendiez 
1.1  justice  qu'elle  mérite. 

ARTHUR,  vivement, 

Âh  !  mademoiselle )....  j'aime  à  la  rendre  à  tout  ce  qui 
^ous  intéresse;  mais  croyez.... 

EMMA. 

Oui,  monsieur,  je  crois  tout  ce  qu'elle  m'a  dit;  tout 
'  e  que  j'avais  vu  moi-même  sans  le  comprendre ,  je 
l'avoue. 

ARTHUR. 

Hé  quoi!  vous  avez  vu.... 


22  MILTON, 

E  M  M  A> 

Que  Charlotte  sera  heureuse ,  que  vous  1  êtes  beau- 
coup aussi,  et  qu'à  mon  tour.... 

ARTHUR. 

Non,  mademoiselle,  non,  il  n'est  pas  possible.... 

EMMA,  Finterrompant. 

Pardon,  monsieur,  mon  père  doit  m  attendre  pour 
lui  donner  la  main....  Mon  père  ne  sera  plus  le  jouet 
d^une  erreur  que  je  me  suis  toujours  reprochée  :  voilà 
ce  qui  m'intéresse  le  plus  au  succès  de  vos  vœux.  (  Elle 
sort  y  Arthur  reste  interdit.  ) 

SCÈNE  VIL 

ARTHUR,  5cw/. 

11  est  clair  que  cette  pauvre  Charlotte  a  pris  pour  des 
sentiments  d'amour  quelques  égards  affectueux  que  la 
bonté  de  son  cœur  m'a  paru  mériter;  mais  Emma, 

Emma Ah  !  pourquoi  l'ai-je  vue?  Est-ce  là  le  motif  qui 

m'a  conduit  ici?  Est-ce  là  l'engagement  que  j'ai  con- 
tracté? Fatale  situation  !  où  l'amour  et  le  devoir  luttent 
avec  d'égales  forces;  où  cet  amour,  qui  en  tout  autre 
temps,  en  tout  autre  lieu,  eût  fait  la  gloire  et  le  charme 
de  ma  vie,  devient  un  crime  au  milieu  des  soins  qu'une 
autorité  sacrée  m'a  imposés.  Non,  c'en  est  fait,  il  fant 
qu'à  jamais  renfermé  dans  mon  cœur,...  Qu'est-ce? 


mSm 
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SCÈNE  VIII. 

A[rrHUR,  UN  JOCKEI,  entrant  dun  air  mystérieux. 

LE  JOCREI. 

Une  lettre  pour  milord. 

ARTHUR. 

^lalheureux!  ne  vous  a-t-on  pas  recommandé  de 
s'ipprîmer  ce  titre?  Pourquoi  est-ce  vous  qui  venez?  Où 
est  John? 

LE   JOCKEI.      . 

C'est  lui  qui  m*envoîe. 

ARTHUR. 

Comment!  que  lui  est-il  arrivé? 

LE   JOCKEI. 

oh  !  peu  de  chose;  une  dispute  dans  un  cabaret. 

ARTHUR. 

Sortez,  et  rappelez-vous  de  n'approcher  de  celte 
uison  qu  avec  les  précautions  que  j'ai  prescrites. 

LE   JOCKEI. 

i>ui,  mi....  oui,  monsieur.  (//  sort,) 
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SCÈNE  IX. 

ARTHIJH,sci4/. ///i/. 

C'est  de  LondreH. 

mMilorp, 

n  J'ai  mis  sous  les  yeux  du  conseil  de  sa  majesté  les 
ft  notes  que  vous  m'avez  adressées.  On  s'occupait  en  ce 
«  moment  de  la  liste  des  rebelles  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu<' 
«John  Milton,  secrétaire  du  prétendu  protecteur,  n\ 
«  soit  un  des  premiers  inscrits;  ne  le  perdez  donc  pas  dv 
«vue :  j'aurai  soin  d'informer  votre  seigneurie  de  tous 
M  les  événements  et  de  ce  qui  vous  restera  à  (aire.  » 

Oui ,  je  remplirai  mon  devoir  dans  toute  son  étendur , 
quel  que  soit  ensuite  le  jugement  qu'on  en  porte.  INLiis 
j'aperçois  Milton.  Allons  nous  assurer  si  ce  valet  n\i 
été  vu  de  personne.  {Arthur  en  sortant  s'arrête  un  in- 
stant pour  contempler  Milton  f  qui  entre  appuyé  sur  su 
fille.  ) 

SCÈNE  X. 

Mll/rON,  EMMA. 

MILTON. 

Au  parfum  que  je  respire ,  je  m'aperçois  que  non»;  en 
trons  dans  mon  cabinet;  il  y  a  ici  une  plante  étrangrrr 

n.MMA. 
Oui,  mon  pore,  im  proiliéu,  que  l'on  doit  aux  soin 
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Av.  M.  Arthur.  Mais  comment  pouvez-\ous  distinguer.... 

MILTON. 

Un  sens,  mon  enfant,  s'enrichit  de  la  perte  d'un  au- 
tre; mais  quel  triste  dédommaf^ement!  A  quel  bienfait 
ilu  ciel  peut-il  être  encore  sensible,  celui  qu'une  nuit 
étemelle  environne,  qui  ne  reverra  plus  sa  fille,  qui  ne 
reverra  plus  la  lumière  du  soleil? 

HYMNE  A   LA   LUMIÈRE. 

0  Coi  dont  l'univers  atteste 
Lci  miracles  et  Ici  bienfaits  ! 
Soleil ,  à  ta  clarté  céleste 
Mes  yeux  sont  fermés  pour  jamais. 
Ucods  îk  la  terre  sa  parure  , 
Ilcmplis  les  cicux  de  ta  splendeur  ; 
Kt  chaque  jour  à  la  nattire 
Donne  la  vie  cl  le  bonheur. 
Moi  seul,  quand  le  ciel  se  colore  ; 
A  ton  aspect,  quand  l'ombre  fuit, 
Je  redemande  en  vaiu  l'aurore 
Après  une  si  longue  nuit. 

,  Ejnnia ,  pendant  que  son  père  chante ,  s*assied  à  une  table 
où  elle  est  occupée  h  copier  de  la  musique;  elle  s'inter- 
rompt de  temps  à  autre ,  en  regardant  son  père  avec  ai- 
tfttdrissement  ;  elle  revient  à  lui  un  peu  avant  la  fin  de 
fai'r.  ) 

KMMA. 

Kloignez  cette  idée  funeste. 

MILTON. 

f^ardon ,  je  t  afflige  toujours.  Mais  où  donc  est  Ar- 

ïlmr? 
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SCÈNE  XL 

LES   PRÉCÉDEKTSy  ARTHUR. 
ARTHUR. 

Me  voici ,  monsieur. 

M I LT  G  N  y  lui  prenant  la  main. 

Hé  bien ,  mon  ami,  je  t  ai  bien  fatigué  ce  matin;  une 
poitrine  de  soixante  ans  s'accommode  mal  d^une  lecture 
de  trois  heures  :  mais  ce  qui  m'étonne  toujours,  et  dont 
je  ne  reviens  pas,  c'est  la  jeunesse  de  ta  voix,  la  fraîcheur 
de  tes  inflexions....  Mon  Antigone,  approche  un  peu 
mon  fauteuil. 

ARTHUR. 

Je  vais.... 

MILTON,  le  retenant. 

Reste  donc  là,  il  faut  que  la  jeunesse  agisse. 
(  Emma ,  après  avoir  approché  le  fauteuil ,  pretid  le  bras  de 

son  père  j  et  [aide  à  s'asseoir.) 

Dis-moi,  Arthur,  ne  trouves-tu  pas  que  je  ressemble 
beaucoup  à  Œdipe  ? 

ARTHUR. 

Je  trouve  que  vous  ressemblez  davantage  à  Homère. 

MILTON. 

Nous  verrons  cela  dans  trois  ou  quatre  mille  ans  : 
mais  ce  que  je  sais  dès  aujoui^d'hui ,  c'est  que  la  fille  du 
malheureux  roi  de  Thébes  ne  valait  pas  mieux  que  la 
mienne. 

EMMA. 

Tout  le  monde,  mon  père,  ne  me  voit  pas  avec 

votre  indulgence. 
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MILTON. 

J  ai  cru  qu'elle  allait  dire  avec  mes  yeux. 

ARTHUR. 

Le  cœur  de  mademoiselle  n'a  point  de  distraction. 

MILTON. 

Bon  !  ta  parles  toujours  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
et  tu  ne  dis  jamais  rien  de  sa  beauté;  pourtant,  si  jai 
bonne  mémoire,  elle  doit  être  jolie,  mon  Emma. 
[Emma y  confuse j  retourne  à  la  petite  table,  ) 

ARTHUR. 

Sans  doute  mademoiselle  est  charmante;  mais  je  suis 
encore  plus  touché  de  ses  vertus  que  de  ses  charmes. 

MILTON. 

Kgoïsme,  monsieur,  égoïsme!  Ne  t'y  trompe  pas, 
Mon  enfant:  nous  autres  vieillards,  nous  n avons  rien  à 
.itendre  des  attraits  d'une  femme ,  et  nous  avons  tout  à 
'-pérer  de  ses  vertus..,.  Que  fais-tu,  mon  Emma? 

EMMA. 

J  achève  de  copier  cet  air  écossais  que  vous  aimez 

MILTON. 

n  esc  vrai  que  je  ne  me  lasse  pas  de  te  l'entendre 
^  mter  avec  Arthur;  vos  deux  voîx  se  marient  si  bien... 
'  -'-ce  fini? 

EMMA. 

(hiij  mon  père. 

MILTON. 

\U'i  bien,  chante,   mon  enfant;  jai  besoin  de  cela 
if  nie  distraire  de  quelques  pensées  qui  m'importu- 


98  MILTON, 

CHANSON  ÉCOSSAISE. 

EMMA,    ARTHUR. 
Quittes  les  riantes  campagnes , 
Chcrchex  le  plus  obscur  séjour , 
Fuyes  an  sommet  des  monugnes , 
Par-tout  vous  trouverei  Tamour. 

EMMA. 

Voyez-vous  la  neige  qui  brille 
Là  baut  sur  ce  mont  sourcilleux? 
Cest  là  qu'Edmond  avec  sa  fille 
Vivaient  ignorés ,  mais  beureux. 

EMMA,   MILTON,    ARTHUR. 
Quittez  les  riantes ,  etc. 
ARTHUR. 
Poursuivant  le  cliamois  agile , 
D'aventure  un  jeune  cbasseur 
A  pénétré  daus  cet  asile  ; 
Adieu  repos ,  adieu  bonheur  ! 

ENSEMBLE. 
Quittez  les  riantes ,  etc. 

EMMA. 

Le  cœur  d'Ida  s*est  laissé  prendre 
Plus  vile ,  bêlas  !  que  le  chamois  ; 
Ida,  trompée  et  toujours  tendre, 
Depuis  va  chantant  dans  les  bois. 

ENSEMBLE. 
Quittez  les  riantes,  etc. 

EMMA. 

Voilà  M.  Godwin  ! 

MILTON. 

Ah  !  tant  mieux. 


•   .  -    <* — M-TT»  <a 
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SCÈNE  XII. 

LES    PRÉCÉDENTS,    GODWIN. 
MILTON. 

Enfin  tu  es  libre,  nous  allons,  j'espère,  causer  de  nos 
affaires. 

GODWIN,  regardant  à  droite  et  à  gauche. 
Causer  !  mieux  que  ça  ;  où  est  Charlotte  ? 

EMMA. 

Elle  est,  je  crois,  au  jardin. 

MILTON. 

Uébien,  Fami,  as-tu  quelques  nouvelles  de  celte  fa- 
jneuse  liste  ? 

GODWIN,  regardant  Arthur  très  sévèrement. 
Oui,  j'en  ai.  C'est  bien  cela. 

MILTON. 

En  suis-je  ? 

GODWIN,  observant  toujours. 
Je  n'en  sais  encore  rien. 

MILTON. 

Vous  verrez  qu  ils  ne  me  laisseront  pas  le  temps  d  a- 
••ever  mon  Paradis  perdu.  Tant  pis  pour  eux,  car  ce  ne 
■'  rà  ni  leur  Dorset,  ni  leur  Rochester  qui  le  finiront. 

rAviN,  pendant  que  Milton  parlait  ^  a  continué  à  obser- 

t  er  attentivement  Arthur  et  Emma;  puis^  arrêtant  ses 

>  eux  sur  cette  dernière,  il  dit  : 

(.ri  j&erait  une  perfidie  ! 

MILTON. 

Il  n'y  a  pas  là  de  perfidie ,  les  battus  ont  tort.  A  la  vc- 
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rite  on  pouvait  être  plus  généreux;  je  ne  leur  demandais 
que  deux  ans  pour  achever  mon  ouvrage. 

ARTHUR. 

Je  crois,  M.  Milton,  que  vous  pouvez  être  tranquille. 

GODWIN. 

Je  ne  le  suis  pas,  moi,  et  je  soupçonne  certaines 
gens....  Heureusement  nous  avons  des  yeux. 

MILTON. 

J'en  voudrais  dire  autant.  Mais  dis-moi,  Godwin,  est- 
il  possible  que  ce  lord  Davenant ,  dont  j  avais  ouï  van- 
ter le  caractère,  soit  devenu  notre  plus  ardent  persécu- 
teur? 

GODWIN. 

N'est-il  pas  devenu  le  favori  de  Charles  II? 

MILTON. 

Mais  est-il  vrai  qu'il  emploie,  comme  on  le  dit,  jus- 
qu'à ses  amis  les  plus  intimes  à  la  recherche  des  mal- 
heureux fugitifs? 

GODWIN. 

Ne  faut-il  pas  qu'il  fasse  sa  cour  mieux  qu'un  autre  ? 

MILTON. 

Et  tu  n'as  pu  parvenir  jusqu'à  lui? 

GODWIN. 

Jamais.  On  le  dit  absent. 

ARTHUR. 

C'est  qu'il  l'est,  sans  doute. 

GODWIN. 

C'est  qu'il  craint  de  m^cntendre. 

A  RT  H  u  R ,  gravement. 
Vous,  monsieur? 

GODWIN. 

Oui,  moi. 
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ARTHTJB. 

Et  que  lui  auriez-vous  dit? 

G  o  D  w  I N ,  avec  chaleur. 

Ce  que  je  lui  aurais  dit?....  Milord ,  le  24  avril  de 
l'année  i65o,  Milton,  secrétaire  de  Cromwel,  entrait 
dans  rbôtel-de-Tille  de  Londres ,  au  moment  où  une 
grande  foule  de  peuple  en  sortait  ;  Milton  préoccupé,  le- 
vant les  yeux  par  hasard ,  voit  devant  lui  et  reconnaît 
ton  père  y  son  ancien  ami  de  collège  :  il  s^élance  dans  ses 
irds,  et  lui  demande  où  il  va.  Â  la  mort,  répond  lord 
Davenant.  Milton  ne  s'était  pas  aperçu  en  effet  que 
son  ami  faisait  partie  de  plusieurs  condamnés  que  Ton 
menait  au  supplice. — ^Arrêtez!  s'écrie-t-il.  Son  nom,  son 
titre,  la  faveur  dont  il  jouit,  ont  suspendu  la  marche.  Il 
ro/e  aux  pieds  du  protecteur  ;  il  Fimplore,  le  presse  avec 
tant  d  éloquence  qu'il  obtient  la  grâce  de  son  ami,  et  re- 
tient Farracher  à  la  main  des  bourreaux.  Voilà  ce  que 
je  Ini  aurais  dit. 

MILTON. 

Diable,  mon  cher  Godwin,  tu  te  souviens  de  ces  dé- 
truis mieux  que  moi-même. 

ARTHUR,  froidement. 
Qui  pourrait,  monsieur,  oublier  de  pareils  traits  ? 

GODWIN. 

Ceux  qui  en  profitent,  {bas  h  Arthur.)  Tes  relations 
•^ec  DOS  ennemis  me  sont  connues  ;  je  devine  ce  que  tu 

A  RT  II  U  R ,  bas  a  Godwin, 
liaison  de  plus  pour  vous  d'être  prudent. 

GODWIN,  avec  force. 
J<*  le  serai. 
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MILTON. 

Quoi? 

G  o  D  w  I N ,  très  brusquement. 

Suffit.  Charlotte  ! 

MILTON. 

Est-ce  que  tu  pars? 

GODWIN. 

Oui.  Charlotte! 

MILTON. 

Reviendras-tu? 

GODWIN. 

Peut-être.  Holà!  Charlotte! 

(IlsorL) 
M I LT  o  N ,  éclatant  de  rire^ 
Ah! ah! ah! ah! ah! 

SCÈNE  XIII. 

ARTHUR,  EMMA,  MILTON. 

EMMA. 

Assurément,  mon  père,  il  y  a  quelque  chose  dans 
Tesprit  de  M.  Godwin  qui  me  £ait  trembler. 

MILTON. 

Bon  I  ce  n'est  rien  ;  il  est  aujourdliui  un  peu  plus  qua> 
kcr  qu'à  Tordinaire;  voilà  tout.  Mais  je  voudrais  dire 
deux  mots  à  Arthur,  laisse-nous  un  moment. 

EMMA. 

Volontiers. 

(  Elle  sort  très  agitée,  Arthur  la  suit 
long-temps  des  yeux.) 
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SCÈNE  XIV. 

ARTHUR,  MILTGN. 

MiLTO^^  faisant  approcher  Arthur  très  près  de  lut 
Mon  ami,  il  ne  s^agit  plus  de  plaisanter  avec  le  dan- 
;;er.  Je  connais  parfaitement  Godwin ,  c'est  lorsqu'il 
pirle  le  moins,  qu'il  a  le  plus  à  dire.  Je  n'ai  pas  dû  rai- 
orinablement  me  flatter  que  Charles  II  laissât  en  repos 
''•  secrétaire  du  protecteur.  Point  de  doute  que  je  ne 
-is  proscrit ,  et  peut-être  découvert  ;  les  montagnes  d'É- 
jise  m  offrent  encore  tm  asile,  il  faut  s'y  rendre. 

ARtHUR. 

Mais,  monsieur,  pouvez-vous  croire  que  vos  talents, 
'iregéikîe?.... 

MILTON. 

Reparlons  pas  de  cela.  Les  talents  et  le  génie  dans  l'in- 
^tiine  ne  sont  que  des  ennemis  de  plus:  il  faut  fuir, 
\^  viens  exiger  de  toi  une  grande  marque  d'amitié. 

ARTHUR. 

vil  !  monsieur. 

MILTON. 

• 'Oote.  Comme  je  ne  veux  pas  associer  ma  fille  aux 
,t-rs  d'un  voyage  précipité,  comme  Godwin  sera 
-iblement  recherché  lui-même,  ou  du  moins  très- 
-né,  j'ai  formé  le  projet  de  partir  seul,  cette  nuit, 
'  CharloCte  ;  ma  fille  restera  sous  ta  garde  dans  quel- 
•  iiJage  voisin ,  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  profiter 
'.itfe  d'un  moment  favorable  pour  venir  me  trou- 

»  ïlliE.  T.    IV.  S 


34  MILTON, 

ARTHUR. 

Quoi  !  mon  ami,  vous  me  confieriez  votre  fille? 

MILTON. 

Pourquoi  pas?  ton  âge,  ta  prudence ,  ton  amitié  pour 
moi,  ne  me  permettent  pas  de  croire  que  je  puisse  la 
mettre  en  meilleures  mains. 

ARTHUR. 

Ah!  soyez  sûr  que  votre  confiance.... 

MILTON. 

Hé  bien  !  dis-moi  donc  que  tu  acceptes. 

A  RT  H  u  R ,  après  un  moment  de  silence. 

Non,  monsieur,  non;  mon  avis  est  que  vous  ne  qnit 
tiezpas  encore  ces  lieux;  mais  si  une  affreuse  nécessitt 
vous  forçait  à  fuir,  Emma  doit  rester  avec  Charlotte 
et  c'est  à  moi  à  vous  accompagner.  De  quel  secours  vou 
serait  une  femme  en  pareille  occasion?  (  il  s  échauffe  gr\ 
duellement,  )  comment  son  faible  bras  repousserait-il  vc 
ennemis,  écarterait-il  le  danger,  soutiendrait-il,  dai 
une  marche  pénible ,  vos  pas  incertains  ?  Mais  mo 
jeune.... 

MILTON. 

Comment  jeune  ? 

ARTHUR. 

Je  veux  dire  fort  pour  mon  âge;  connaissant  bied 
pays,  fait  à  la  fatigue,  et  me  souvenant  encore  coni 
on  s'escrime  au  besoin.  S'il  faut  gravir  une  moïitut»i 
je  vous  y  porte;  s'il  faut  passer  un  torrent,  je  m^y  j^ 
avec  vous  à  la  nage;  s'il  faut  tirer  l'épée.... 

MILTON. 

Quel  diable  d'homme!  Et  doù  te  vient  cette  cl  Ait] 
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juvétiile?  11  me   semble  entendre   un  amoureux  de 
nngt  ans ,  au  moment  d'enlever  sa  maîtresse. 

ARTHUR. 

Je  n'ai  guère  plus,  monsieur,  quand  il  s'agit  de  vous 
servir.  Mais  encore  une  fois  ne  précipitons  rien,  les 
bruits  publics  sont  si  mensongers,  la  craintive  amitié 
s'alarme  si  aisément,  et  il  est  si  possible  que  les  nou- 
velles d'aujourd'hui  soient  plus  heureuses.... 

MiLTON,  avec  abandon, 

Arthur,  tu  ne  veux  pas  me  tromper,  toi ,  tu  as  un  bon 
esprit  et  un  bon  cœur,  je  cède  à  ton  avis,  mais  que  tout 
ceci  soit  un  secret  pour  Emma. 

ARTHUR,  bas  à  Milton. 

La  voici. 

MILTON. 

Pour  qu'elle  ne  se  doute  de  rien ,  reprenons  nos  occu- 
pations ordinaires. 

SCÈNE  XV. 

LES   PRÉCÉDENTS,   EMMA. 

EM  M  A ,  à  /a  porte  du  cabinet. 
Vous  m'avez  appelée,  mon  père? 

MILTON. 

Noa,  mon  enfent,  mais  tu  peux  entrer. 
'««M  A,  à  part^  regardant  Arthur  et  son  père  qui  soutient. 
Allons,  tant  mieux,  il  n'y  a  que  moi  de  triste  dans 
utela  maison. 

MILTON. 

Voici  Finstant  où  je  vais  prendre  Tair  au  jardin  avant 
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de  me  mettre  au  travail;  j  ai  besoin  d  être  inspiré ,  j  en 
suis  à  ma  belle  description  des  amours  dJdam  et  Eve. 
Toi ,  pendant  ce  temps ,  tu  vas  prendre  ta  leçon  de 
dessin.  Es-tu  content  de  ton  écoUère,  Arthur? 

ARTHCB. 

Beaucoup  plus  que  de  moi-même. 

MILTON. 

Que  lui  fais-tu  dessiner? 

ABTHUR. 

Une  tête  d'Héloîse,  d  après  Le  Corrége. 

MILTOBC. 

Uéloîse,  soit;  mais  qu'il  ne  soit  jamais  question  de 
son  amant;  je  n  aime  point  cet  Abeillard,  ce  théologien 
hypocrite,  sans  probité,  sans  honneur,  qui,  sans  res- 
pect pour  les  lois  saintes  de  lliospitalité,  s'introduit  dans 
la  maison  d  un  vieillard  pour  séduire  et  déshonorer  sa 
nièce. 

ARTHUA. 

U  est  inexcusable,  sans  doute,  non  pour  avoir  aimé 
son  écolière ,  (  qui  peut  répondre  de  son  cœur?)  mais 
pour  avoir  osé  le  lui  dire.  Je  sens  qu'à  sa  place  je  serais 
mort  mille  fois  avant  d  avoir  laissé  échapper  mon  se- 
cret. 

M I LT  o  N ,  lui  frappant  sur  fépatJe. 
Bien,  mon  ami,  bien,  pourquoi  n  as-tu  pas  trente  ans 
de  moins?  {se  tournant  vers  Enuna.  )  Il  va  me  conduire, 
et  je  te  le  renvoie  tout  de  suite. 
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SCÈNE  XVL 

EMMA,  puis  ARTHUR. 

EMMA,  soupirant 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  trente  ans  de  moins?....  Votre 
souhait  est  rempli ,  mon  père ,  pour  le  bonheur  de 
Charlotte. 

(  Elle  s'assied  prend  la  tète  d'Héldise  et  la 

contemple,  ) 

DUO-QUATUOB. 

EMMA. 

Quels  traits  !  quelle  graee  louchante  ! 
C'est  la  beauté  dans  la  douleur. 

ARTHUR,  sans  être  vu. 

Quels  traits,  quelle  grâce  innocente  ! 
C'est  la  beauté ,  c'est  la  pudem*. 

EMMA. 
Un  chagrin  secret  la  tourmente, 
Le  trouble  est  au  fond  de  son  cœur. 

ARTHUR. 
Aucun  chagrin  ne  la  tourmente, 
La  paix  est  an  fond  de  son  cœiu*. 

^MMA,  5e  tournant^  et  apercevant  Arthur  qui  s'avance. 

La  paix  !  Voyez  ce  regard  tendre. 

ARTHUR. 
Oh  !  oui ,  je  vois  ce  regard  tendre. 

EMBfA,  regardant  le  ciel  comme  Iléloïse. 

Ces  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux. 

ARTHUR. 

Pourquoi  s'adressent-ils  aux  cieui? 
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EMMA. 

Quel  pinceaa  poarra  jauiait  rendre 
Ce  sentiment  déiicieax  ? 

ARTHUIl. 
Il  n'est  pas  facile  de  rendre 
Un  sentiment  dclicieax. 
ENSEMBLE. 
11  n'est  pas  facile ,  etc. 

(  ^  cet  endroit  du  duo ,  et  pendant  la  ritournelle ,  Charlotte 
parait  dans  le  cabinet  de  son  oncle  ^  des  papiers  à  la  tnain, 
quelle  place  dans  un  secrétaire,  Godwin  entre  précipi- 
tamment ^  et  le  quatuor  commence.  ) 

SCÈNE  XVII. 

ARTHUR,  EMMA,  dessinant;  GODWIN, 

CHARLOTTE. 

GODWIN. 
Ici  ne  pent-on  nous  entendre  ? 

CHARLOTTE. 
Non,  ils  sont  tous  dans  le  bosquet. 

GODWIN. 
Fille  imprudente,  qu as-tu  fait, 
Sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre 
Par  les  aveux  de  son  valet  ? 

CHARLOTTE. 
O  ciel  !  que  venez-vous  d'apprendre 
Par  les  aveux  de  son  valet? 

GODWIN. 
De  Milton  cet  ami  sincère.... 

EMMA. 

On  parle ,  je  crois  de  mon  père. 

(  Ici  Emma  étonnée  prête  [oreille  y  se  lève  lentement;  Arth 
s'approche  plus  près  du  lieu  où  Con  parle,  ) 
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ARTHUR. 
Oui ,  l'on  parle  de  votre  père. 

GODWIN. 
Ce  jeune  Ârthar  qni  snt  te  plaire. 
Trompant  toat  le  monde  en  ce  jour. 

CHARLOTTE. 
Hé  bien  ! 

GODWIN. 
Cest  Emma  qu'il  adore. 
CHARLOTTE. 
O  ciel!  c'est  Emma  qu'il  adore. 

GODWIN. 

Emma  bien  plus  coupable  encore , 
Emma  partage  son  amour. 

£NSEAfBLE. 
Emma  partage  son  amour. 

./  ces  mots  les  deux  amants  ont  baissé  les  yeux ,  le  crayon 
tfmbe  de  la  main  d'Emma ,  elle  reste  dans  t attitude  de 
(a  confusion,  ) 

GODWIN. 
Paix ,  paix ,  silence , 
Sur  le  perfide  qui  t'offense 
J'ai  bien  encor  d'autres  soupçons  ; 
Et  je  rassemble  en  dili(;ence 
Tous  les  amis 

(  Ici  Arthur  fait  exprès  du  bruit,  ) 

On  vient ,  sortons . 

(  Ils  disparaissent  du  cabinet.  ) 
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SCÈNE  XYIII. 

EMMA,  ARTHUR. 

(  Ik  gardent  quelques  moments  le  silence;  ils  lèvent  timide- 
ment leurs  yeux  qui  se  rencontrent.  ) 

ARTHUR. 

Ea  Tain  je  cachait  dans  idod  ame 
De  l'amour  les  plus  doux  cranspoits , 
Uo  autre  a  décèle  ma  flamme , 
Me  pnnirez-Tooi  de  ses  torto? 

EMMA* 
De  cette  faute  ioTolontaire 
On  m'accuse  aussi  bien  que  vous. 

ARTHUR. 

Je  vous  aimais ,  j'ai  pu  me  taire, 
Cet  effort  les  renferme  tous. 

EMMA» 
On  m'accuse  aussi  bien  que  vous, 

ENSEMBIE. 
Je  cachais  en  vain  dans  mon  amc 
liCS  plus  doux  transports  de  Tamour , 
Un  autre  a  décelé  ma  flamme , 
Mon  cœur  le  décèle  à  son  tour. 

{Arthur  tombe  aux  genoux  dEmma,  ) 
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SCÈNE  XIX. 

EMMA,  ARTHUR,  MILTON,  il  arrive  en  tâtonnant, 

M I LT  o  N ,  éCwi  ton  inspiré. 
Oui ,  je  la  peindrai  cette  situation  sublime,  ce  premier 
aveu  de  Famour  dans  les  jardins  d'Eden.  (  Emma  a  couru 
vers  son  père.  )  Je  reviens  seul,  puisque  Ton  m'oublie. 

EMMA. 

Je  ne  croyais  pas.... 

MILTON. 

La  fraîcheur  d'un  air  embaumé,  le  chant  des  oiseaux, 
la  doace  chaleur  du  soleil,  ont  exalté  ma  tête;  prends  ta 
harpe ,  ma  fille ,  et  soutiens  Tenthousiasme  dont  je  me 
^eDs  aniiné. 

i  Emma  se  place  avec  sa  liarpe  vers  le  milieu  de  la  scène, 
Mikon  à  sa  droite  ^  debout  et  appuyé  sur  le  dosier 
d^im  large  fauteuil  y  levant  les  yeux  vers  le  ciel.  Ar- 
thur du  côté  opposé,  à  une  petite  table,  à  portée  d'Em- 
ma; Use  met  en  devoir  décrire  les  vers  que  va  dicter 
Mibon.) 

Pénétre-toi  des  sentiments  et  des  images  que  je  veux 
Aprimer,  tout  doit  respirer  ici  la  pureté,  l'innocence,  et 
ifuour- 

(  Emma  prélude.  ) 

Kcris,  Arthur. 

MORCEAU   D'ENSEMBLE. 

MILTON. 

Au  ftcin  du  plus  riant  bocage 
I^  printemps  exhalait  ses  naissantes  odeurs  , 
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Les  oiseaax  penplaieDC  le  feuillage , 
Et  mcLiicQt  leur  tendre  ramage 
Au  murmure  des  eaux  foyant  parmi  les  fleurs. 

EMMA,    ARTHUR. 
Des  premiers  jours  de  la  nature 
Je  crois  Toir  le  tableau  cfaarmani. 
De  cette  ▼olnpié  si  pure 
JVprouTe  ici  renchantement. 

MILTON. 

C'est  Ub  qa'obébsant  à  l'attrait  qu'elle  ignore , 
Écoutant  de  son  coeur  les  tendres  mouvemeals , 

Eve  suit  f  époux  qui  l'adore  ; 

La  terre  pour  eux  se  décore , 

Et  parait  s'embellir  encore, 

A  l'aspect  des  premiers  amante. 

(  Ritournelle  de  harpe.  ) 

D'abord  soupirant  en  silence. 
Des  yeux  la  muette  éloquence 
Est  rinterpréte  de  leurs  cœurs; 
Us  s'approchent,  leurs  mains  s'unissent  : 
D'un  scntimem  nouveau  leurs  âmes  se  remplissent  ; 
La  terre  et  les  deux  applaudissent 
A  leurs  chastes  ardeurs. 

(  Pendant  ce  couplet ,  Emma  et  Arthur  entraînés  par  t ana- 
logie de  leur  situation  y  se  rapprochent  peu-à-peu  y  ils  sont 
presque  dans  les  bras  tun  de  Vautre,  ) 

ENSEMBLE. 
En  faveur  d'un  couple  qu'il  aime , 
Le  ciel  dans  cet  heureux  séjour. 
Place  ainsi  le  bonheur 
Entre  l'innocence  et  Tamour. 
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SCÈNE  XX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  GODWIN,  CHARLOTTE. 
GO D WIN,  montrant  le  tableau  à  sa  nièce. 

Maintenant ,  croiras-tu  qa'il  l'aime? 
Le  crois-ta  payé  de  retour? 
Vois  ces  regards ,  ce  trouble  extrême; 
Dis-moi  si  c'est  là  de  l'amour. 

CHARLOTTE. 
Et  comment  ne  pas  Toir  qu'il  l'aime? 
Je  suis  convaincue  à  mon  tour. 
Mon  dépit  m'éclaire  lui-même  ; 
Il  est  trop  ?rai^  c'est  de  l'amour. 

GODWIN,  d'une  voix  tonnante. 
Bien,  bien,  à  merveille. 

MILTON. 

Ah!  ah!  tu  nous  écoutais;  hé  bien!  comment  trouves- 
ucela? 

GODWIN. 

Divin. 

MILTON. 

Ne  s'aperçoit-on  pas  que  la  scène  se  passe  dans  le  pa- 
i.iis  terrestre? 

GODWIN,  toujours  avec  force. 
Oui,  à  en  juger  par  le  serpent  qui  s'y  est  glissé. 

MILTON. 

Noos  n'en  sommes  pas  là ,  tu  vas  trop  vite  ;  les  heureux 
bitants  d'Éden  vivent  encore  dans  l'innocence. 

GODWIN. 

£1  le  crrime  s'agite  auprès  de  toi;  mais  le  temps  presse , 
-  ménagements  sont  inutiles.  Ton  nom  est  inscrit  sur 
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]a  liste  fatale,  fuis,  si  tu  ne  veux  avant  une  heure  être 
livré  par  un  trattre  aux  mains  de  tes  persécuteurs. 

ÂllTHUR. 

Et  qui  donc  osera....? 

GODWiN,yiimux. 

Qui,  malheureux? 

A  RT  H  u  R ,  fortement. 
Parlez. 

EMMA,    CHARLOTTE. 

Mon  oncle,  monsieur! 

MILTOIf. 

Allons,  voilà  les  factions  aux  prises. 

SCÈNE  XXL 

LES  PRÉCÉDENTS,  UN  DOMESTIQUE. 

LE   DOMESTIQUE. 

Des  gens  à  la  livrée  du  roi  entourent  la  maison ,  et 
demandent  M.  Arthur. 

ARTHUR. 

J'y  cours ,  je  sais  ce  que  c'est. 

{ //  sort,  ) 

SCÈNE  XXIL 

LES   PRÉCÉDENTS,    HORS   ARTHUR. 

GODWIN. 

Et  moi  aussi,  trattre,  je  le  sais. 

MILTON. 

Arthur,  un  traître!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
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EMMA. 

Non,  mon  père,  c'est  impossible. 

GODWIN. 

Quelques  mots  échappés  à  l'un  de  ses  valets  arrêté  ce 
itiu  m^avaient  aidé  à  pénétrer  son  infâme  projet;  ja- 
it  nais  quelques  amis  pour  protéger  ta  fuite  ;  mais  le 
onstre  avoit  pris  ses  précautions ,  et  il  ne  nous  reste 
U5 qua  partager  ton  sort. 

SCÈNE  XXIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ARTHUR,  suite  d Arthur. 

EMMA,  courant  à  lui, 
^r.  irthur,  ils  disent  que  vous  trahissez  mon  père? 

GODWIN. 

'^[l'Iaudis-toi,  lami,  dans  un  pays  et  dans  un  temps 
>>  pareils  sont  si  communs,  aucun  ne  peut  se 
''  r  d'une  action  plus  atroce. 

MILTON. 

'  :h«r,  je  n'ai  qu'un  reproche  à  vous  faire  :  c'est  de 
■tr  appelé  votre  apii. 

ARTHUR. 

'^t-is  qii^on  se  presse  beaucoup  ici  de  flétrir  le  ca- 
•  e  de  rhomme  que  l'on  ne  connaît  pas.  M.  Godwin^ 
rui  réponse  à  vos  injures. 

GODWIN. 

•  iVttre  du  secrétaire  d'état! 

ARTHUR. 
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GODWIN. 

Londres ,  lO  du  mois  JTaoùi, 
Milord. 

MILTON. 

Gomment,  milord?  A  qui  donc  sWresse  cette  lettre 

ARTHUR. 

Permettez  que  monsieur  continue. 

GODWIN,  lisant 

ft  Milord,  j'ai  mis  sous  les  yeux  de  sa  majesté  la  déck 
n  ration  par  laquelle  vous  offrez  votre  personne  et  vou 
«  fortune  pour  garant  du  sieur  John  Milton  qui  viei 
«  d'être  mis  hors  du  pardon  du  roi,  par  arrêt  du  conse 
K  Sa  majesté  apprécie  les  motifs  honorables  de  votre  co 
V  duite,  et  quels  que  soient  ses  sujets  de  plainte  cont 
«  celui  auquel  vous  prenez  un  si  grand  intérêt,  elle  vc 
«  bien,  en  faveur  des  services  de  votre  père  et  des  \ 
ff  très,  se  charger  d'acquitter  votre  dette.  En  consëqui 
«  ce ,  elle  m'ordonne  de  vous  annoncer  que  John  M\\^ 
«  est  compris  nominativement  dans  l'acte  de  par<! 
«  émané  du  trône,  dont  je  joins  ici  copie.  » 

EMMA. 

Hé  bien  !  mon  père,  qu  avais  je  dit? 

GODWIN. 

Touche  là,  milord,  je  suis  un  sot. 

M I LT  O  N ,  impatienté. 
Milord,  milord,  m'expliquera-t-on  cette  énigme 

ARTHUR. 

Peu  de  mots  suffiront,  monsieur.  Je  fais  aujourij 
pour  vous,  ce  qu'avec  plus  de  danger  vous  avez 
jadis  pour  mon  père.  Je  suis  le  fils  de  Williaixi  1^ 
nant. 
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CHARLOTTE. 

Ah, mon  Dieu! 

MILTON. 

Comment  cet  Arthur,  ce  vieillard....? 

ARTHUR. 

Pardonnez  un  innocent  artifice  commandé  par  votref 
dut  même;  par  le  besoin  d'acquitter  plus  sûrement 
cette  dette  sacrée  que  mon  père  m'a  léguée  en  mourant. 
Le  favori  de  Charles  II ,  s'il  se  fût  présenté  chez  vous 
^ous  son  véritable  nom,  n'eût  excité  que  votre  défiance 
etcellede  vos  amis;  cependant  les  dangers  croissaient 
riutour  de  vous ,  et  dans  un  temps  où  les  ordres  les  plus 
'^Fères  sont  le  plus  rapidement  exécutés,  je  n'ai  dû  me 
titr  qu'à  moi-même  du  soin  de  veiller  sur  vos  jours. 

MILTON. 

Milord,  je  sens  avec  reconnaissance  toute  la  noblesse 
4'  votre  procédé,  mais  excusez  ma  franchise,  je  conserve 
u/^  TOUS  un  avantage  :  lorsque  je  sauvai  les  jours  de  vo- 
^rf  père,  il  n'avait  pas  de  fille. 

ARTHUR. 

Je  ne  puis  vous  cacher,  monsieur,  l'impression  que 
^  ^otre  a  feite  sur  mon  cœur,  mais  le  ciel  m'est  témoin 
le  ses  charmes  m'étaient  inconnus  lorsque  j'entrai 
-  ns  cette  maison;  et  tel  a  été  mon  respect  pour  elle, 
f/r  TOUS ,  pour  votre  illustre  infortune ,  qu'elle  ignore- 
t  encore  mes  sentiments,  si  monsieur,  tout-à-l'heure 
ri-  ce  cabinet,  n'avait  pris  soin  de  l'en  instruire. 

GODWIN. 

'^  est  donc  ce  que  j'ai  fait  de  mieux  aujourd'hui? 

ARTHUR. 

i^Tès  un  tel  aveu,  mon  respectable  ami,  vous  conce- 
'jfielles  sont  mes  espérances  ! 
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MILTON. 

I)  est  des  bienfaits,  milord,  qui  ne  permettent  pas 
inéme  la  réflexion;  mais,  mon  ami,  vous  suivez  une 
carrière  où  mon  nom  fera  naître  de  grands  obstacles 
sur  vos  pas. 

ARTHUR. 

Bannissez  toute  crainte,  les  esprits  bien  faits  ne  sont 
pas  plus  sévères  que  la  postérité;  Terreur  s'effiace,  le 
génie  et  la  vertu  demeurent.  Le  nom  de  Milton  hono- 
rera ma  famille,  conune  il  honore  lui-même  son  siècle 
et  son  pays. 

MILTON. 

Vous  le  voulez,  j Y  consens.  Tranquille  sur  mon  sort, 
sur  celui  de  ma  fille  chérie,  je  vais,  consacrant  aux 
muses  les  restes  d'une  vie  trop  agitée,  essayer  de  re- 
commander mon  nom  à  la  mémoire  des  hommes. 

ENSEMBLE. 

MILTON. 
Hymen,  de  ma  6Ue  chérie 
Viens  embellir  cet  heureux  jour. 

EMMA,    ARTHUR. 

Hymen ,  de  ta  chaîne  fleurie 
Viens  unir  l'amitié,  le  génie  et  Tamonr. 

CHARLOTTE,    GODWIN. 
Que  le  laurier  dn  Pinde  au  myrte  se  marie, 

TOUS. 

Hymen ,  viens  uuir  en  ce  jour 
L'amiiié,  la  gloire  et  l'amour. 


LE  MARIAGE 

PAR  IMPRUDENCE, 

OPÉRACOMIQUE  EN  UN  ACTE. 


Musique  de  M.  DALVIMAR, 

PRÉSENTÉ  POUR  LA   PREMIÈRE  FOIS  SUR  LE  THÉÂTRE  DE 
I-'OPÉR A-COMIQUE,  LE  4   AVRIL   1809. 


I 


î.-r 


PERSONNAGES. 

M.  DE  CLÉNORD,  seigneur  du  château. 
ADÈLE,  sa  fille. 

VâLBRUNE ,  jeune  peintre,  amant  d'Adèle. 
NICETTE,  femme  de  chambre  d'Adèle. 
RENÉ,  jardinier. 


LE  MARIAGE 

PAR  IMPRUDENCE, 


OPÉRA. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  une  portion  du  parc  de  Clénord.  Sur 
la  gauche,  une  aile  du  château,  où  règne  un  halcon,  et 
qu'environnent  quelques  arbres  groupés  d'une  manière 
pittoresque.  En  avant,  du  même  côté,  une  espèce  de  bos- 
quet avec  des  sièges  de  jardin  et  une  table  de  marbre. 
Le  fond  représente  un  beau  paysage  orné  de  fabriques. 

VALBRUNE,  5eii/. 

,  //  est  assis  sur  un  siège  pliant ,  dont  se  servent  les  peintres 
de  paysages,  et  s* occupe  a  dessiner»  ) 

AIR. 

Tableaa  charmant ,  frais  paysage  ! 
J*ai  reprodait  ta  douce  image. 
Adèle,  voilà  ton  scjoar! 
Tableau  charmant,  frais  paysage , 
Je  le  sens,  tous  êtes  l'ouTrage, 
Non  da  talent ,  mais  de  l'amour. 

Je  vois  le  rtdsseaa  qui  mmmure , 
Et,  sous  ce  dôme  de  verdure, 
Des  oiseaux  j'entends  les  concerts. 
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Tout  s'anime,  et,  dans  ma  peiDlure» 
Des  flears  même  l'odeur  si  pure 
Semble  s'exhaler  dans  les  airs. 

Tableau  charmant ,  etc. 

SCÈNE  II. 

VALBRUNE,  NICETTE. 

VALBnUNE. 

Cest  toi,  Nicette;  je  n'ose  l'interroger. 

NICETTE. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  répondre  :  il  foui 
partir. 

VALBRUNE. 

Qui  peut  exiger  de  moi  un  pareil  sacrifice  ? 

NICETTE. 

Le  devoir,  la  raison,  la  sagesse  :  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectable ,  de  plus  admirable  et  de  moins  ainvi- 
sant  dans  ce  monde. 

VALBRUNE. 

Je  t'entends.  On  me  déteste,  on  me  chasse  ;  tu  m'a- 
bandonnes aussi  :  je  devais  m'y  attendre. 

NICETTE. 

Voulez-vous  bien  vous  donner  la  peine  de  m'écouter 
et  de  me  croire?  On  vous  aime....  entendez-vous?  e 
c'est  pour  cela  qu'on  ne  vous  chasse  pas,  mais  qu'oi 
vous  prie  de  vous  en  aller.  Je  vous  l'avais  prédit...  Von 
avez  voulu  que  je  remisse  votre  lettre  à  mademoiselle... 
Vous  lui  avez  appris  en  même  temps  son  secret  et  1 
vôtre;  et,  en  l'éclairant  sur  son  amour,  vous  l'avez  avei 
tie  de  son  danger. 
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VALBRUNE. 

Des  dangers  pour  Adèle!  Eh!  que  peut-elle  crain- 
dre? 

NICETTE. 

Voilà  bien  une  question  d'amant!....  Pour  Dieu^  tâ- 
chons d'avoir  un  grain  de  raison  entre  nous  trois ,  et 
voyons  où  nous  en  sommes.  Dans  une  de  nos  promena- 
des, nous  vous  apercevons  un  crayon  à  la  main  sur  la 
(réte  d'un  rocher;  (vous  y  faisiez  le  plus  joli  effet  du 
monde  !  )  M.  de  Clénord  est  frappé  de  la  grâce  de  votre 
ikssJn,  et  nous,  de  celle  de  votre  personne.  Il  vous  in- 
cite à  venir  chez  lui  dessiner  les  points  de  vue  de  sa 
it^rre,  et  vous  devenez  amoureux  de  sa  fille.  Vous  ne 
Mianqiiez  pas,  tous  les  soirs,  de  venir  chanter  des  ro- 
.'jiances  sous  cette  fenêtre;  je  m'aperçois  du  manège;  et, 
tn  duègne  sévère,  je  vais  parler,  lorsque  je  reconnais 
*  (1  TOUS  le  fils  du  maître ,  du  bienfaiteur  de  ma  mère. 
Au  lieu  de  vous  dénoncer  au  père,  je  vous  sers  auprès 
d"  sa  fille  ;  je  lui  apprends  qui  vous  êtes ,  les  malheurs 
it:  voire  famille  ;  et  sans  prévoir  les  suites  d'une  pareille 
m[)nidence,  je  hâte  les  progrès  d'un  amour  qui  nous 
(  riiîra  tous  trois,  si  vous  ne  vous  abandonnez  entière- 
- '^'^t  à  mes  soins. 

VALBRUNE. 

VMe  m  aime,  Nicette?  Répète-le-moi:  c'est  le  seul 
•"ven  de  me  rendre  docile. 

NICETTE. 

I>oii  moyen  avec  une  tête  comme  la  vôtre  !  il  est  trop 
'  »i  qu'on  vous  aime.  Imaginez  tout  ce  que  peut  sentir 
.cœur  de  seize  ans,  bien  tendre,  bien  novice,  bien 
t  paré  à  l'amour  parla  retraite  et  la  mélancolie,  vous 
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Q^aurez  encore  qu'une  faible  idée  du  sentiment  que  tous 
nous  avez  inspiré. 

DVO. 
VALBÏIUNE. 
Si  je  suis  aime  d'Adèle , 
Qa'ai-je  à  craindre  désormaii  ? 

NICETTE. 

Gai  y  TOQs  êtes  aime  d'elle , 
Croyez-mot ,  je  m'y  connais. 

VALBRUNE. 
L'amitié  dans  une  ame  tendre 
A  quelquefois  l'air  de  l'amour. 

NICETTE. 
Nicette  ne  peut  s*y  méprendre. 
Et  son  ccenr  l'écUirc  à  son  tour. 

VALBRUNE. 
Qne  fait  Adèle  en  mon  absence? 

NICETTE. 

Tout  l'afflige,  tout  lui  déplaît. 
Que  fait-elle  eu  votre  présence  ? 

VALBRUNE. 

Elle  rougit ,  et  se  tait. 

ENSEMBLE. 


NICETTE. 
Quelle  preuve  plus  fidèle 
En  croirez-vous  désormais  ? 
Ah!  TOUS  êtes  aimé  d'elle, 
Croyez-moi ,  je  m'y  connais. 


VALBRUNE. 

Qne  je  sois  aimé  d'Adèle , 
Du  sort  je  brare  les  traits. 
Doux  espoir  d'un  coeur  fidèle , 
Ne  m'abandonnez  jamais. 


NICETTE. 


A  tout  moment,  sans  qu'elle  y  pense , 
Votre  souvenir  la  poursuit; 
Et  du  soir  la  douce  romance 
Se  répète  pendant  la  nuit. 
Quelle  preuve  plus  fidèle,  etc.  |  Que  je  sois  aimé  d'Adèle ,  etc. 

NICETTE. 

Mais  c'est  assez  parler  de  votre  amour;  parlons   t 
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nos  craintes.  Vous  connaissez  bien  René,  le  jardinier 
lu  château?  Il  s'était  mis  en  tête  d'être  mon  mari  et  de 
i>  ipplanter  mon  pauvre  Justin  pendant  son  absence  :  il 
eM  sot,  méchant,  et  laid,  vous  jugez  comme  je  l'ai  reçu. 
Il  iherche  à  s'en  venger,  et  quelques  mots  qu'il  m'a  dit 
'  0  matin  me  font  craindre  qu'il  n'ait  découvert  notre 
.Dielligence,  et  qu'il  n'en  instruise  M.  de  Clénord. 

VALBRUNE. 

Ciel!  que  dis-tu?....  je  pars  aujourd'hui  même;  je 
jnitte  ces  Ueux,  la  France,  et  je  vais,  loin  d'Adèle,  ex- 
erdaos  Texil.... 

NICETTE. 

Vous  voilà!  toujours  extrême  dans  vos  résolutions  !... 

•i  moindre  mot,  vous  perdez  la  tête.  Quittez  cette 

'  'hon  ;  mais  ne  vous  éloignez  pas  et  ménagez-vous  les 

•Aens  d'y  revenir.  Mademoiselle  vous  aime,  son  père 

îN  estime,  Nicette  vous  est  dévouée  :  il  n'y  a  pas  là.dé 

•  i  se  désespérer. 

VALBRUNE. 

^  ne  fois  hors  de  cette  maison,  comment  en  appro- 
r^  Comment  savoir  ce  qui  s'y  passe? 

NICETTE. 

'U'  TOUS  ai-je  pas  dit  que  Justin  revient  de  l'armée 
-  hait  jours?  Le  lendemain,  j'en  fais  mon  mari,  et 
**ieur,  son  garde-chasse.  Je  vous  réponds  de  son  zèle 
t  son  iotelligence. 

VALBRUNE. 

»  bien,  ma  résolution  est  prise;  je  suivrai  tes  con- 
Mais,  de  grace,  Nicette,  fais  que  je  puisse  voir 
V  un  moment....  un  seul  moment  encore. 
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NICETTE. 

Monsieur  achève  sa  sieste.  Immédiatement  après  y  il 
doit  aller  tirer  des  perdrix  à  Fextrémité  du  parc  ;  si  ce 
vilain  jardinier  ne  rode  pas  ici  comme  de  coutume,  ma- 
demoiselle pourra  venir  de  ce  côté  en  se  promenant.... 

VALBRUNE. 

Que  ne  te  dois-je  pas,  ma  bonne,  ma  chère,  mon  ado- 
rable Nicette? 

NICETTE. 

Parlez-moi  des  amoureux  :  ils  ne  marchandent  pas 
les  éloges.  On  vient....  c'est  M.  de  Clénord,  je  me  sauve. 
(  Elle  s'enfuit  et  Valbrune  se  met  à  dessiner.  ) 

SCÈNE  IIL 

VALBRUNE,  CLÉNORD. 

CLÉNORn,en  habit  de  chasse  et  un  fusil  à  la  main. 
Eh  bien  î  mon  cher  Valbrune,  avançons-nous?  Il  ni< 
semble  que  vous  restez  long-temps  sur  ce  point  de  vue 
Voilà  quinze  jours  que  je  vous  vois  à  la  même  place. 

VALBRUNE. 

C'est  qu'il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  pittore- 
que ,  de  plus  ravissant  que  cette  situation. 

CLÉNORD, 

Vous  autres  artistes ,  vous  avez  une  manière  tovi 
particulière  d'envisager  les  choses  ;  vous  vous  extasie! 
devant  des  beautés  de  convention  que  personne  n'*apt 
çoit  :  car  enfin  qu'est-ce  que  Ton  voit  ici? 

VALBRUNE. 

D'abord,  cette  partie  du  château.... 
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CLÉNORD. 

Enterrée  dans  les  arbres;  une  vraie  retraite  de  hi- 
boux, où  ma  fille ,  qui  a  des  goûts  d'artiste  aussi ,  a  voulu 
se  loger  à  toute  force.  A  propos  d'Adèle,  vous  peignez 
aussi  la  miniature  ? 

VALBRUNE. 

Oui,  monsieur. 

CLÉNORD. 

Dans  ce  cas,  vous  me  ferez  son  portrait. 

VALBRUNE. 

Ordonnez,  monsieur.  A  Tinstant  même,  si  vous  jugez 
a  propos.... 

CLÉNORD. 

Non  pas;  rien  ne  presse....  Nous  nous  en  occuperons 
lorsque  vous  aurez  fini  les  différentes  vues  du  parc  de 
Clénord.  Vous  avez  des  talents,  de  Fesprit,  de  la  pro- 
bité, et  je  suis  bien  aise,  mon  cher  Valbrune,  de  trouver 
une  occasion  de  prolonger  votre  séjour  ici. 

VALBRUNE. 

Je  suis  bien  reconnaissant  de  vos  bontés,  monsieur... 
Mais  3  m'est  impossible  d'en  profiter  plus  long-temps  : 
îe  suis  obligé  de  partir  dans  très  peu  de  jours. 

CLÉNORD. 

Comment  diable!....  Vous  ne  m'aviez  pas  prévenu  de 
i  e  brusque  départ,  et  je  comptais  sur  vous  pour  les  ap- 
prêts de  la  fête  que  je  me  propose  de  donner  pour  le 
i/^ariage  de  ma  fille. 

VALBRUNE,  avec  la  plus  grande  surprise. 

Vous  allez  marier  mademoiselle  votre  fille? 

CLÉNORD. 

Chut!    c'est  encore  un  mystère,  même  pour  elle; 
*  vit  une  petite  surprise  que  je  lui  ménage. 


58  LE  MARIAGE  PAR  IMPRUDENCE, 

VALBRUNE, 

Elle  aime  beaucoup,  sans  doute,  celui  que  vous  lui 
destinez? 

CLÉNORD. 

Elle  ne  la  jamais  vu;  mais  elle  le  verra  bientôt,  je 
lui  dirai  de  laimer,  et  elle laimera. 

VALBRUNE. 

L^amour  quelquefois.... 

CLÉNORD. 

L  amour  est,  en  un  mot,  une  folie  convenue,  dont  on 
fait  beaucoup  de  bruit  dans  les  comédies  et  dans  les  ro- 
mans, mais  dont  on  peut  se  préserver,  et  c'est  ce  que  je 
fiûs.  Resté  veuf,  avec  une  fille  très  jolie  et  qui  touchait 
à  Tâge  de  plaire,  je  me  suis  consulté.  Si  je  reste  à  Paris , 
me  suis-je  dit  à  moi-même,  j'aurai  bientôt  à  lutter  contre 
la  foule  des  soupirants  ^  des  intrigants  de  toute  espèce , 
attirés  par  la  beauté,  la  jeunesse  d'Adèle,  et  sur-tout  par 
ma  fortune.  Non  pas,  s'il  vous  plaît;  et,  sur-le-champ, 
je  plie  Iwigage  et  je  viens  me  confiner  dans  mes  terres 
au  fond  de  TAuvergne,  où  nous  vivons  bien  heureux, 
bien  tranquilles  depuis  trois  ans,  et  où  les  amoureux  ne 
viendront  pas  nous  chercher,  j'espère. 

AIR: 

Dans  nmn  aimable  solimde , 
Tout  est  bonhear,  toat  est  beau  jour! 
Pour  CQ  bannir  rinquiétude , 
Nous  en  avons  banni  l'amour. 
Ces  lieux  offrent  k  mon  Afiêlc 
Des  plaisirs  innocents  comme  elle. 

Tandis  que  du  cerf  aux  abois 
Je  suis  la  trace  dans  les  bois , 
Ah  !  quel  plaisir  !  des  l'aube  matincuse . 
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Ma  meute  ardente  et  belliqueuse 
S'élance  au  milieu  des  forêts  , 

Les  chevaux  henuissent , 

Les  cors  retentissent , 

Les  échos  gémissent  ; 
Tayaut....  tayaut....  Nous  sommes  après.... 

Dans  notre  aimable  solitude ,  etc. 
VALBRUNE. 

Le  hasard  met  souvent  la  prudence  en  défaut. 

CLÉSORD. 

Je  le  sais ,  et  c'est  pour  cela  que  je  me  dépêche.  Le 
mari  que  je  destine  à  ma  fille  doit  arriver  incessam- 
ment. C'est  un  jeune  homme  de  quarante-cinq  ans ,  mon 
ami  du  collège.  Il  est  possesseur  d'un  heau  nom ,  d'une 
;»,rande  fortune,  et  de  la  foret  la  plus  giboyeuse  qu'il  y  ait 
en  France  ;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  me  répondre 
du  bonheur  de  ma  fille. 

RENÉ,  accourant. 

Eh  vite  !  eh  vite  !  la  compagnie  de  perdreaux  vient 
de  s'abattre  à  la  remise. 

CLÉNORD. 

Mon  fusil  \(Il  le  prend  au  pied  d'un  arbre  où  il  ta  posé  y 
et  il  sort.  ) 
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SCÈ^E  IV. 

RENÉ,  VALBRUNE. 

RENÉ,  regardant  le  dessin. 
C'eiit  bien  ça. 

VALBRUNE. 

Trouvez- vous,  monsieur  René? 

RENÉ. 

Seulement  m*est  avis  que  dans  cte  partie,  vous  ne 
ménage/  pas  assez....  Comment  c'que  vous  nommez  ça? 

VALBRUNE. 

Le  dair  obscur? 

RENÉ. 

Justement.  Il  y  a  trop  de  clair  dans  votre  obscur.... 
V1a  bien  la  fenêtre  de  notre  demoiselle,  toute  grande 
ouverte,  morguenne!....  On  distingue  jusqu'au  fond  de 
la  chambre....  et  le  gros  accacia....  je  le  reconnais.... 
niaÎH  je  n'y  vois  pas.... 

VALBRUNE. 

Quoi  donc? 

RENÉ. 

Du  certain  rossignol  qui  vient  y  chanter  tous  les  soirs. 

VALBRUNE. 

Il  y  en  a  beaucoup  dans  le  parc. 

RENÉ. 

Non  pus  de  ce  plumage-là. 

C  L  É  N  o  R  D ,  derrière  le  théâtre. 
René? 

RENÉ. 

J*y  vais....  adieu,  monsieur  de  Valbrune.  Ce  que  jVn 
dis,  ce  n'est  pas  pour  effaroucher  le  rossignol.  (//  sort.  ) 
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SCÈNE  V- 

VALBRUNE,  seule. 

U  ma  entendu,  c'est  certain....  Mais  peut-être  je  pour- 
rais acheter  sa  discrétion....  Acheter!....  corrompre  des 
Talets!  abuser  de  la  confiance  d'un  homme  qui  m'ac- 
cueille avec  bonté  !  tromper  toutes  ses  espérances ,  en 
déduisant  sa  fille!....  la  séduire!....  Je  Taime  avec  idolâ- 
trie: voilà  mon  seul  crime....  Je  puis  y  échapper  par  la 
fuite;  j'en  ai  le  courage....  J'entends  quelqu'un....  c'est 
tlJe;  éloignons-nous  un  moment,  et  tâchons,  en  Tabor- 
<iant,  de  ménager  sa  timidité. 

SCÈNE  VI. 

ADÈLE,  seule. 

Nicette  veut  absolument  que  je  lui  dise  de  s'éloi- 
;;rier....  Comment  faire?  Je  suis  bien  inquiète....  bien 
:oarmentée!....  Mais  je  ne  sais  quel  charme  se  mêle  à 
lues  souffrances.... 

ROMANCE. 

I)éja  j'entrevois  da  rivage 
L'ëcueil  où  je  vais  m'engager. 
Mais  l'amour  sourit  au  danger 
Dont  la  raison  me  présente  l'image. 

Malgré  mes  pleurs ,  mes  soupirs , 

Je  me  trouve ,  dans  mes  chaînes , 

Plut  heureuse  de  mes  peines 

Que  de  mes  premiers  pUisirs. 
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Uélas  !  en  ce  moment  j'oublie 
De  l'enfance  les  jonn  heureux , 
Les  loisirs,  les  aimables  jeux , 
Et  ce  repos ,  doux  sommeil  de  la  vie  : 
D'amour  les  tendres  désirs 
Font  taire  ces  jdamtes  vaines. 
811  me  charme  par  ses  peines , 
Quels  seraient  donc  ses  plaisirs  ! 


SCÈNE  VII. 

ADÈLE,   VALBRUNE. 

VALBnUNE. 

Oserai-je  Taborder? 

ADÈLE. 

Vous  étiez  là? 

VALBRUNE. 

Je  me  retire ,  si  ma  présence  vous  importune. 

ADÈLE. 

Vous  voulez  donc  ne  vous  en  aller  jamais? 

VALBRUNE. 

Je  veux  vous  obéir. 

ADÈLE. 

Nicette  a  dû  vous  dire.... 

VALBRUNE. 

Oui ,  VOUS  exigez  que  je  vous  quitte  ? 

ADÈLE. 

Pour  quelque  temps. 

VALBRUNE. 

Pour  toujours.         -^ 

ADÈLE. 

Oh!  non.  J'espère  encore.  Quand  vous  ne  serez  plus 
ici,  j'aurai  la  force  de  dire  à  mon  père.... 


à. 
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VALBRUNE. 

Adèle....  il  faut  partir....  il  faut  vous  dire  un  éternel 
adieu....  Dans  quelques  jours ,  vous  serez  Fépouse  d'un 

autre. 

ADÈLE. 

Moi! 

VALBRUNE. 

M.  de  Clénord,  à  Finstant  même,  vient  de  me  faire 
part  de  ses  projets.  Mais  au  moment  de  vous  perdre,  je 
ne  puis  résister  au  besoin  de  vous  ouvrir  mon  cœur  et 
'ie  vous  répéter  moi-même  ce  que  ma  main  a  déjà  osé 
vous  écrire. 

ADÈLE. 

Je  sens  qu'il  doit  y  avoir  du  mal  à  vous  écouter,  car 

/  ai  bien  de  la  peine  à  vous  répondre.  Il  m  est  si  doux , 

^;  facile  de  dire  a  mon  père  combien  je  Taime  :  d'où  vient 

t^  (rouble ,  Fembarras  que  j'éprouve  à  vous  dçuner  la 

me  assurance?  Ma  confiance  est  sans  bornes;  ne  me 

ffupez  pas,  et  dites-moi  comment  je  dois  agir  pour  ne 

jiiit  afiSiger  mon  père  et  pour  vous  faire  connaître  le 

-  nnraent  que  vous  m'inspirez. 

VALBRUNE. 

le  n'aboserai  pas  de  la  candeur  de  votre  ame;  je  ne 
i>  apprendrai  point  à  dédaigner  des  devoirs  que  je 

-pecie,  et  j'aurai  le  courage  de  vous  donner  des  armes 

•.îremoi. 

DUO. 

VALBRUNE. 

Si  d'un  amour  sans  espérance 
Votre  cœur  connaît  la  puissance  y 
Adèle,  de  votre  présence. 
Je  le  sens ,  il  faut  me  bannir. 
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ADÈLE. 

Je  ne  pais  donc  vous  retenir  ? 
VALDRUNE. 

Vous  m'aimez ,  et  je  puis  Tentendre 

Cet  aveu  si  doux  et  si  tendre , 

Qui  remplit  seul  tous  mes  souhaits. 

ADÈLE. 

Je  TOUS  aime  :  craigne*  d'entendre 
Cet  aveu  si  cruel ,  si  tendre , 
Qui  nous  sépare  pour  jamais. 

VALBRUNE. 

Vous  qui  m  êtes  si  chère , 
•  Ordonnez-moi  de  vous  quitter. 

ADÈLE. 

Ah  !  cet  arrêt  sévère  , 
Que  j'ai  de  peiue  à  le  dicter  ! 

VALBRUNE. 

Éloignez  un  amant  fidèle  ; 
Le  sortie  vent,  oubliez-moi. 

ENSEMBLE. 

ADÈLE. 
Mon  cœur  d'une  absence  cmelle 
En  vain  s'imposerait  b  loi. 


VALBRUNE. 
J'emporte  l'image  d'Adèle, 
Mon  cœur  lui  gardera  sa  foi. 


De  l'amour  si  l'absence 
Ne  peut  nous  délivrer. 
Quelle  est  notre  espérance  ! 
Pourquoi  nous  séparer? 
Le  destin  nous  rassemble. 
Acceptons  ses  bienfaits  : 
Du  bonheur  d*£tre  ensemble 
Ne  nous  privons  jamais. 


NICETTE,  approchant. 
Alerte!  c'est  le  jardinier. 


SCÈNE  VII.  Gd 

VALBRUNE. 

Chère  Adèle,  souvenez-vous  bien...^ 

NICETTE. 

Vous  achèverez  vos  adieux  ce  soir.  (  elle  chante.  )  Sous 
ce  feuillage..,,  {Valbrune  sort.)  Et  vous,  mademoiselle, 
laissez-moi  seule  avec  ce  vilain  homme;  je  crains  qu'il 
ne  nous  joue  quelque  tour.... 

ADÈLE. 

Il  est  défiant  et  sournois.... 

NICETTE. 

En  le  fâchant  on  lui  fait  dire  tout  ce  qu'il  sait. 

(  Adèle  s  en  va  du  côté  opposé  à  celui  par 
lequel  Valbrune  est  sorti.  ) 

SCÈNE  VIII. 

NICETTE,  RENÉ. 

RENÉ. 

We%i  avis  ({ue  je  suis  un  épouvantai!,  et  j'ai  bien  peur 
d'avoir  fait  fuir  d'ici  queuq'z'un. 

NICETTE. 

Vons  vous  trompez,  j'étais  seule. 

RENÉ. 

En  étes-vous  bien  sûre?  Il  faut  que  votre  bouche  me 
{rompe,  on  que  cesoyontmes  yeux;  et,  ma  fine,  j'ai  plus 
le  confiance  en  eux  qu^en  vous. 

NICETTE. 

Si  je  vous  trompe,  M.  René,  ce  n'est  du  moins  pas 
•{iiand  je  vous  dis  que  je  vous  déteste. 

RENÉ. 

Peut-être  bien  que  si....  qu'est-ce  qui  sait? 

THKATIIK.  T.   IV.  'î 


•'t 
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NICETTE. 

Non,  en  vérité;  c'est  du  fond  du  cœur. 

RENÉ, 

Comme  je  sais  que  vous  mentez  quelquefois,  j'prends 
toutes  vos  r  buffades  pour  des  douceurs,  et  j'crois  tout 
juste  le  contraire  de  c'que  vous  me  dites. 

NICETTE. 

Que  ne  parliez-vous?  Il  n  y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour 
vous  persuader. 

COUPLETS. 

Vous  avez  une  amc  belle, 
Un  boa  cœur,  des  traiis  charmants. 
Je  vois  en  vous  le  modèle 
Des  ëpoux  et  des  amants. 
A  vous  aimer,  à  vous  plaire , 
Je  borne  tous  mes  souhaits  ; 
Mais  croyez....  tout  le  contraire 
De  l'aven  que  je  vous  fais. 

Je  me  plains  de  votre  absence , 
Et  je  vous  cherche  en  tous  lieua. 
Votre  agréable  présence 
Charme  mon  cœur  et  mes  yeui. 
C'est  vous  seul  que  je  préfère , 
c'est  vous  que  j'aime  à  jamais  : 
Croyez  bien....  tout  le  contraire 
De  l'aveu  que  je  vous  fais. 

RENÉ. 
P6ur  répondre  à  vot'  tendresse 
Dont  mon  cœur  est  satisfait  ,- 
J' vous  fais  ici  la  promesse 
De  garder  certain  secret.... 
Oui-dà ,  je  saurai  me  taire.... 
Monsieur  nsaura  rien  jamais.... 
Ah  !  croyons....  chacun  l'contraire , 
Nous  serons  sàrs  de  nos  faits. 
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N  I C  E TT  E ,  c^aj^e. 
Quel  secret?  Que  voulez-vous  dire,  mauvaise  langue? 

RENÉ. 

Rien  du  tout  ;  c  est  une  bagatelle.  Il  y  a  des  gens  qui 
i-ont  comme  ça  que  Fp'tit  peintre  fait  Tz'yeux  doux  à 
i' il  maîtresse,  qu'il  vient  tous  les  soirs  chanter  sous  ses 
î  nttres,  qu'  c'est  mam'zelle  Nicette  qu'a  manigancé 
^^Hic  ca  ;  mais  faut  pas  les  en  croire  :  ce  sont  de  mauvaises 

iH^^ues,  comme  vous  dites. 

NICETTE. 

M.  René,  je  vous  assure  que  vous  êtes  dans  l'erreur. 

RENÉ. 

Pardine,  sans  doute  que  j'y  suis.  J'  n'ons  pas  entendu 

'  nos  deux  oreilles,  j' n'ons  pas  vu  d'  nos  deux  yeux.... 

r  je  m' garderons  ben  d'en  souffler  le  mot ,  de  peur  de 

ii.ie  mettre  à  la  porte  mam'zelle  Nicette,  et  de  faire 

inquer  son  mariage  avec  M.  Justin. 

NlCETTE. 

Eh  bien!  mon  cher  ami,  mon  bon  René,  garde-nous 
"^crei,  et  tu  ne  t'en  repentiras  pas. 

RENÉ. 

^'a  peut  se  foire*,  faut  pour  cela....  V'ià  mam'zelle  qui 
ïienL...  Je  vous  achèverons  ça  tantôt.  En  attendant, 
ytz  toujours  sure  que  je  vous  aime  comme  si  de  rien 

tint. 


5. 
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SCÈNt 


NICETTE,    ADÈLE. 

ÎIICETTE. 

Je  ne  me  trompais  pas;  le  maudit  jardinier  sait  tout. 
mais  n'importe,  M.  de  Valbnme  part  cette  nnit. 

ADÈLE. 

Il  ne  part  plus. 

lîIlCETTE. 

Comment ,  mademoiselle  !  tous  ne  lui  en  avez  pa- 
donné  Tordre,  comme  nous  en  étions  convenoes?.... 

ADÈLE. 

Ohl  mon  dieu,  oui.  J^ai  commencé  par-là;  mais  ja 
fini  par  l'engager  à  rester. 

NICETTE. 

Nous  sommes  perdues. 

ADÈLE. 

Pou¥ais-je  consentir  à  son  départ,  au  moment  où  nio 
père  se  dispose  à  me  marier? 

NICETTE. 

Raison  de  plus  pour  que  M.  de  Valbrune  parte  à  Tii 
stant  même.  Vous  ne  le  connaissez  pas  comme  moi.  Avt 
son  petit  air  doucereux  et  réservé,  c'est  bien  le  cara< 
tère  le  plus  emporté,  le  plus  imprudent!....  Votre  pèi 
vous  aime ,  et  si  vous  témoignez  pour  le  gendre  qu'il 
choisi  une  répugnance  invincible,  il  ne  voudra  p: 
forcer  votre  inclination;  mais  s'il  vient  à  découvrir  qi 
vous  en  aimez  un  autre,  s'il  peut  crier  à  l'intrigue,  à 
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•rductioiiy  il  me  chassera  saus  miséricorde,  et  vous  ne 
:^  verrez  jamais  celui  que  vous  aimez. 

ADÈLE. 

Je  sais  bien  tout  cela. 

NICETTE. 

Tandis  qu'en  s'y  prenant  avec  adresse,  on  peut  espé- 
cr  de  le  ramener  tout  doucement.  Il  tient,  au  fond,  bien 
iiioios  à  la  fortune  qua  la  naissance,  et  je  compte  beau* 
.jiip  SOT  les  aïeux  de  M.  Valbrune,  poiur  lui  faire  en- 
tendre raison. 

ADÈLE. 

Mon  père,  dis-tu,  a  servi  avec  le  sien? 

XICETTE. 

Et  sous  ses  ordres,  qui  plus  est.  Tout  n^est  pas  déses- 

ADÈLE. 

Comment  renouer  un  nouvel  entretien,  pour  le  déter- 
îiîinerà  partir? 

XICETTE. 

Dieu  nous  en  garde  !  Vous  finiriez  encore  cette  fois- ci 
'»inme  Tautre.  Il  faut  lui  écrire. 

ADÈLE. 

Mais,  toi-même,  tu  me  disais  ce  matin.... 

NICETTE. 

Nous  n avons  plus  le  choix  des  moyens;  et  d'ailleurs, 
î*  ffuoi  s'agit-il?  de  lui  dire  de  s'en  aller....  Il  n'y  a  pas 
•  !  litre  parti....  Voilà  une  table....  Notre  peintre  a  laissé 
j  fort  à  propos  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire....  Allons, 
••  petit  mot  bien  ferme. 

ADÈLE. 

fe  no  sais  par  où  commencer. 
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NICETTE. 

Vous  m'avez  écrit  si  joliment  ma  dernière  lettre  à 
Justin....  C'est  la  même  chose ^  excepté  que  nous  disions 
à  Fun  de  revenir,  et  qu'il  faut  dire  à  celui-ci  de  s'en 
aller. 

ADÈLE,  écrivant. 

«J'ignore  quels  sentiments  vous  éprouverez,  mon- 
a  sieur,  en  recevant  une  lettre  de  moi;  mais  si  je  puis  en 
«juger  par  Fémotion  aussi  vive  que  nouvelle....  » 

SCÈNE  X. 

LES   MÊMES,   CLÉNORD. 

IQLÉNGRD,  arrivant  sans  être  vu. 
Je  Fai  tiré  à  plus  de  cent  pas,  j'en  suis  sûr....  Adèle  1 
approchons.... 

ADÈLE,  apercevant  son  père. 
Ah! 

CLENORD. 

Que  fai  tes- VOUS  donc  là,  toutes  deux? 

ADÈLE. 

Mon  père,  c'est  que  j'écrivais.... 

GLÉNORD. 

Je  le  vois  bien  ;  mais  à  qui  ? 

ADÈLE. 

J'écrivais.... 

NICETTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mystère  à  cela.  Comme  je  ne  sais  pai 
écrire,  mademoiselle  avait  la  bonté  de  me  faire  une  lot- 
^re  pour  Justin. 
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CLÉNORD. 

Cela  doit  être  beau  !  Voyons  un  peu.  (  //  lit,  )  Quel  ga- 
limatias !  Les  sentiments....  L émotion....  (à  iVicette.  )  Est- 
ce  là  de  ta  prose  ? 

NICETTE. 

Oui,  monsieur. 

CLÉNORD. 

Ton  Justin  est  im  habile  homme,  s'il  y  comprend  un 
mot. 

NICETTE. 

Voyez-vous,  monsieur,  c'est  qu'on  est  quelquefois  em" 

barrasse..,. 

CLÉNORD. 

Embarrasse!....  De  quoi?  Tu  aimes  ce  garçon? 

NICETTE. 

Oui,  monsieur. 

CLÉNORD. 

Tu  Yeux  Tépouser? 

NICETTE. 

Oui,  monsieur, 

CLÉNORD. 

Le  plus  tôt  possible. 

NICETTE. 

Hélas  !  oui ,  monsieur. 

CLÉNORD. 

Eh  bien  I  Pourquoi  tant  de  verbiage  ?  cela  peut  se  dire 
Il  quatre  lignes.  Tu  vas  voir:  écris,  Adèle. 

ADÈLE. 

Que  j'écrive  ? 

CLÉNORD  dicte  a  Adèle, 
'  Mon  cher  ami.... 


\ 
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ADÈLE.  V 

((  Mon  tendre  ami....  | 

CLÉNORD.  \ 

J'ai  dit  mon  cher....  Écrivez  comme  je  vous  dicte.  i 

a  Mon  cher  ami,  vous  m'aimez,  je  vous  aime;  nous    - 
«  voulons  nous  épouser  ;  le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Arran- 
«  gez-vous  de  manière  k  lever  tous  les  obstacles  et  à  ne 
<t  pas  retarder  un  moment  qui  doit  faire  mon  bonheur  et 
«  le  vôtre.  » 

NICETTE. 

Ah!  monsieur,  c'est  un  peu  fort. 

CLÉNORD. 

Comment!  un  peu  fort....  Tu  veux  Tépouser,  ou  tu  ne 
le  veux  pas?.... 

NICETTE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  nous  ne  demandons  pas 
mieux. 

CLÉNORD. 

Dans  ce  cas,  tu  dis  ce  qu'il  faut  dire.  Mais  songe  bien 
qu'après  cette  lettre,  il  n'y  a  plus  à  reculer,  et  qu^une 
jeune  personne  reste  à  jamais  compromise  en  écrivant  à 
un  autre  homme  qu'à  celui  qui  doit  être  son  époux. 

ADÈLE. 

Mon  père,  j'ignorais,  je  vous  assure.... 

CLÉNORD. 

Sans  doute,  tu  l'ignorais;  mais  il  est  temps  que  tu 
l'apprennes...  Tu  ajoutes  quelque  chose?....  (regardant 
Adèle  qui  écrit,  ) 

ADÈLE. 

C'est  une  phrase  que  Nicette  exige  absolument. 

CLÉNORD  lit. 
r<  Partez  au  moment  où  vous  recevrez  ma  lettre;  il  v 
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«  va  de  Tespoir  de  ma  vie  entière.  »  A  la  bonne  heure. 
(  a  Nicette.  )  Voilà  ta  lettre.  Vous ,  Adèle ,  suivez-moi  : 
j*ai  à  vous  parler  de  certain  projet.... 

ADELE,  à  party  à  Nicette. 
Déchire  cette  lettre,  et  ne  lui  montre  que  la  dernière 
ligne.  (  Elle  sort  avec  son  père.  ) 

SCÈNE  XL 

NICETTE,  VALBRUNE,  RENÉ. 

(  Ju  moment  où  Valbrune  entre,  il  aperçoit  René  qui  sa- 

vance  du  côté  opposé.  ) 
NICETTE,  seule  un  moment, 
La  déchirer  !....  Il  croirait  qu'on  le  trahit.  J'aime  mieux 
lui  expliquer....  Ah  !  monsieur,  c'est  vous? 

VALBRUNE. 

Paix  !  voici  le  jardinier.  (  Tous  les  trois  s  arrêtent  avec 

embarras,  ) 

(  Nicette  lui  fait  voir  la  lettre  quelle  a  à  lui  remettre.  Il 
prend  un  petit  portefeuille  à  dessins ,  quil  a  laissé  sur 
une  chaise  du  jardin^  t ouvre  en  feignant  de  comparer 
son  exquisse  avec  le  paysage^  et  dit,  en  faisant  signe 
à  Nicette  de  jeter  la  lettre  dans  le  portefeuille,  ) 
Là,  ce  sera  bien. 

NICETTE,  en  glissant  la  lettre  dans  le  portefeuille . 
Ne  faites  attention  qu  à  la  dernière  ligne. 

VALBRUNE. 

Je  m'enfuis  avec  mon  trésor. 
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SCÈNE  XII. 

NICETTE,  l\E^ÉyUnpapieràlamam, 

RENÉ,  qui  a  tout  observé. 
Jai  tout  vu,  profitons-en.  Mam'zelle  Nicette , j'ons 
j[)ien  réfléchi  à  notre  affaire.  J'pouvons  vous  faire  du 
mal,  vous  pouvez  me  faire  du  bien.  Faut  faire  une  cotte 
mal  taillée  de  tout  ça....  Qu'en  pensez-vous? 

NICETTE. 

M.  René,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  ren> 
dre  service. 

,      RENÉ. 

Ça  vous  est  bien  facile.  V'ià  mes  propositions.  Not' 
demoiselle  aime  le  petit  peintre;  vous  le  protégez;  je 
ferons  comme  vous,  je  sarvirons  leus  amours;  mais 
pour  ça ,  faut  qu  vous  me  bâillez  la  promesse  de  m'ai- 
mer,  et  de  m'épouser,  au  lieu  de  ce  grand  escogriffe  de 
Justin. 

NICETTE. 

Je  ne  dis  pas  non ,  M.  René. 

RENÉ. 

Ce  n'est  pas  assez;  faut  dire  oui. 

NICETTE. 

Eh  bien  !  je  vous  promets  tout  ce  que  vous  voulez. 

DUO. 

RENÉ. 
Vous  promettez  da  foad  de  Tainc , 
Et  c'te  fois  là  ])icn  f  raDclicment , 
Que  vous  serez  bientôt  ma  femme  ? 
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NICETTE. 

Je  le  promets  assurément. 

RENÉ. 
Vous  m'aimerez  ? 

NICETTE. 

Assurémeot. 
RENÉ. 
Je  vous  plais  donc  ? 

NICETTE. 

Infiniment. 

RENÉ. 

£fa  bien  !  voyez-vous ,  moi ,  je  gage 
Que  j'vous  plairai  bien  davantage  , 
Quand  un'  fois  je  s'rai  vot'  mari. 

NICETTE. 

Qui  !  moi  !  vous  aimer  davantage  ! 
C'est  bien  difficile.... 

RENÉ. 

Ah!  qn'cenni. 
ENSEMBLE,  et  à  part. 


NICETTE. 
Vibîn  sournois,  je  te  dëteste; 
Mais  tâchons  de  nous  contenir. 
J'aurai  toujours  du  temps  de  reste 
Pour  m'en  moquer,  pour  le  punir. 


RENÉ. 
Aile  me  hait ,  je  rvois  de  reste , 
Faut  l'épouser  pour  la  punir. 
Le  premier  jour  on  me  déteste , 
Et  puis  on  m'aimt  à  u'plus  finir. 


RENÉ. 
Ah  çà ,  je  vous  prev'nons  d'avance 
Que  sur  l'artique  d'ia  constance 
Faut  pas  badiner  avec  moi. 

NICETTE. 
Qui  pourrait  vous  manquer  de  foi  ? 

RENÉ. 
Je  serai  fidcle.... 

NICETTE. 

Moi  d'mcnie. 


NICETTE. 

Voas  ponvei  compter  sar  Ntceiic , 
Mai«  les  baisers  sont  saperflas. 
Tout  est  condo ,  la  chose  est  faite , 
Mon  boa  René,  n'en  parlons  plus. 
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RENÉ. 

J'Tonlons  un  conr  tont-a-fait. 

NICETTE. 

Une  fois  que  l'on  tous  aime , 
Le  plus  difBdle  est  fait. 
ENSEMBLE. 

RENÉ. 
Touchei  là,  mam'xelle  Nicette  ; 
Un  petit  baiser  par  là^l'ssus. 
Tout  est  conv'nu,  la  chose  est  faite. 
Nous  via  mariés ,  n* en  parions  plus. 

(  Chacun  à  part  ) 

Aile  me  hait ,  je  IVois  de  reste ,  etc.       |  Maudit  sournois ,  je  te  déteste ,  etc. 

(  Toujours  ensemble.  ) 

Touches  là ,  niam'zelle  Nicette ,  etc.     |  Vous  pouvex  compter  sur  Nicette ,  etc. 

RENÉ. 

A  çal'  fin  de  n'en  plus  pai*ler,  vlà  un  petit  arrange- 
ment parliminaire  où  c'que  vous  m'allez  bouter  vot^  si- 
gnature. 

NICETTE. 

Que  je  vous  signe  une  promesse  de  mariage?,... 

RENÉ. 

Avec  un  p'tit  dédit  de  mille  écus  au  bout. 

NICETTE. 

Nous  examinerons  cela  demain,  M.  René. 

RENÉ. 

Nenni.  Faut  tarminer  la  chose  tout  de  suite. 

NICETTE. 

Vous  sentez  qu'on  doit  réfléchir. 

RENÉ. 

Pas  dVéflexion.  N  avez-vous  pas  dit  que  vous  m'ai- 
miez infiniment?  D'ailleurs  cVst  bien  aisé  à  voir.  Si- 
gnez.... vlà  tout  c'qui  faut. 
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NICETTE. 

Quand  je  vous  donne  ma  parole.... 

RENÉ. 

J'y  croirons  mieux,  quand  jTaurons  par  écrit. 

NICETTE,  àpart 
Comment  me  tirer  de  là? 

RENÉ,  t/ /a  conduit  vers  la  table. 
Gnia  qu'un  mot  qui  tienne.  Signez,  on  bcn  j'vas  de  ce 
pas  compter  ma  chance  à  not'  maître. 

MCETTE,  lui  cogne  le  nez  contre  la  table  y  prend  le  papier ^ 

le  déchire  et  Femporte. 

Tiens,  vilain  sournois;  voilà  le  cas  que  je  fais  de  ta 
promesse.  Je  me  moque  de  toi;  je  ne  te  crains  pas;  et 
si  tu  dis  un  mot,  c'est  à  Justin  que  tu  auras  à  faire,  (à 
part,  )  Tâchons  de  retrouver  Valbrune  et  de  le  faire  par-^ 
tir  sur-leH:hamp. 

SCÈNE  XIII. 

RENÉ,  CLÉNORD. 

RENÉ,  un  moment  seul. 
Oui,  morgue,  je  me  vengerons....  Et  pas  phis  tard  quer 
tout  de  suite.  Justement  vMà  monsieur. 

CLÉNORD,  à  part ,  sans  voir  René. 
Ma  nouvelle  ne  lui  a  pas  fait  grand  plaisir....  L'idée  de 
mariage  effarouche  toujours  une  jeune  fille....  (  à  René.  ) 
Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

RENÉ. 

Je  suis  à  laffut  d'un  renard. 
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CLÊNOBD. 

Si  près  da  château? 

RENÉ. 

Cest  là  qu'^est  son  gîte. 

CLÉNORD. 

Tu  n  as  pas  de  fusil? 

RENÉ. 

Je  rprendrons  au  filet,  si  mam^zelle  Nicette  ne  Ta  pas 
averti. 

CLÉNORD. 

Averti....  le  renard....  Quel  amphigouri? 

REKÉ. 

Faut-il  que  je  vous  parle  sans  parabole?  H  y  a  de  la- 
mour  sur  le  tapis. 

CLÉNORD. 

De  Tamour!....  avec  qui? 

RENÉ. 

Avec  ce  joli  monsieur  qui  fait  du  jardinage  en  pein- 
ture. 

CLÉNORD. 

Valbrune  en  veut  à  Nicette? 

RENÉ. 

Ah)  bien  oui!  à  Nicette?  il  lui  faut  mieux  qu'ça.  Cest 
à  mam'zelle  qui  vise. 

CLÉNORD. 

A  ma  fille!....  tu  es  un  sot  et  un  imposteur. 

RENÉ. 

Un  sot....  c'est  possible,  quoique  ce  soit  toujours  moi 
qui  attrape  les  autres;  mais  pour  menteur,  j'vas  vous 
prouver  qu'non. 
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GLÉNORD. 

Depuis  que  Valbrune  est  chez  moi,  à  peine  a-t-il  en- 
trevu ma  fille. 

RENÉ. 

C'est  qu'il  ne  prend  pas  la  précaution  de  vous  appeler 
chaque  fois  qu^il  la  regarde  ;  c'est  que  Nicette  ne  vous  dit 
pas  tous  les  petits  arrangements  qu'elle  fait  ;  c'est  qu'on 
ne  vous  invite  pas  aux  petits  concerts  qu'on  donne  ici 
tous  les  soirs. 

GLÉNORD. 

Il  se  pourrait!....  explique-toi. 

RENÉ. 

C'est  tout  expliqué.  M.  de  Valbrune  aime  mademoi" 
selle  Adèle;  il  vient  tous  les  soirs,  à  cette  heure-ci, 
quand  vous  êtes  retiré ,  chanter  sous  ses  fenêtres  un  pe- 
tit air  assez  drôle,  oii  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  feuil- 
lage.... le  v'ià  sur  ce  papier  que  j'ons  trouvé  ce  matin. 
Mademoiselle  ouvre  sa  fenêtre  pour  mieux  entendre,  et 
ils  se  disent  queuques  petits  mots  que  j'n'ons  pas  enten-^ 
dus,  mais  que  je  devinons  de  reste. 

GLÉNORD,  après  avoir  examiné  le  papier. 

Cn  petit  peintre  avoir  cette  audace  !....  chercher  à  sé- 
duire ma  fille!....  mais  il  ny  a  donc  ni  probité  ni  hon- 
neur sur  la  terre. 

RENÉ. 

Chut  !  voici  not'  musicien  qui  vient  au  rendez-vous. 
Peut-être  que  Nicette  ne  l'aura  pas  rencontré. 

GLÉNORD. 

(  Nuit.  )  Éloigne-toi,  et  prends  garde  seulement  qu'elle 
ne  nous  sur(»*enRe. 
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RENÉ. 

Ça  va  (aire  un  beau  tapage;  et  je  vois  d'ici  dos  amou- 
reux dans  un  fier  embarras.  {Il sort.  ) 

CLÉNORD. 

Il  se  pourrait  que  Valbrune,  avec  cet  air  si  doux, 

ces  manières  si  décentes Cela  n'est  pas  possible. 

Avant  déjuger,  cherchons  du  moins  à  nous  convaincre, 
et  ne  nous  pressons  pas  de  diminuer  le  nombre  des  hon- 
nêtes gens. 

SCÈNE  XIV- 

CLÉNORD,  VALBRUNE. 

(  Cette  scène  se  passe  dans  le  crépuscule.  ) 
VALBRUNE,  à  part. 
Ne  faites  attention  qu'à  la  dernière  ligne....  Quoi!  Adè- 
le.... il  se  pourrait....  Ciel  !  M.  de  Clénord! 

CLÉNORD. 

Moi-même....  la  soirée  est  si  belle!  je  me  retire  au- 
jourd'hui plus  tard  qu'à  l'ordinaire... .  Mais  peut-être 
voudriez- vous  être  seul  !  voilà  le  moment  de  Finspira- 
tion  pour  un....  poëte. 

VALBRUNE. 

Pour  un  poëte.... 

CLÉNORD. 

Certainement.  Il  faut  vous  arracher  le  secret  de  vos 
talents.  Je  sais  que  vous  faites  des  romances,  et,  qui 
plus  est,  que  vous  les  chantez  à  ravir. 

VALBRUNE. 

Moi,  monsieur? 
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CLÉNORD. 

N'aUez  pas  foire  le  mystërieux....  J'espère  que  vous 
ne  me  refuserez  pas  le  plaisir  de  tous  entendre* 

VALBRUNE. 

Je  chanterai,  si  cela  tous  amuse. 

CLÉNORD. 

Cela  m^amusera  beaucoup. 

VALBRUNE. 

Je  me  rappelle  un  air  italien. 

CLÉNORD. 

Non,  point  d^italien.  Quelque  petit  air  bien  simple.... 
ce  Tireiai,  par  exemple....  vous  le  connaissez....  (//  lui 
montre  lepapier  que  René  vient  de  lui  remettre,  ) 

VALBRUNE,  à />ârf. 

Je  sais  trahi....  heureusement  elle  n'est  pas  encore 
rentrée  ;  j'ai  vu  de  loin  Nicette. 

CLÉNORD. 

Vous  avez  Tair  inquiet? 

VALBRUNE. 

Moi  !  point  du  tout. 

CLÉNORD. 

Placea>>voas  là,  pour  qu'Adèle  puisse  entendre.  Elle 
aime  beaucoup  la  musique ,  ma  fille.  (  Il  se  place  sous  le 
f^atcon  de  manière  à  n  être  pas  vu,  ) 

VALBRUNE,  chante  à  mi-voix. 


l"  COUPLET. 


Sont  ce  fenillage , 
Qoaod  la  nuit  remplace  le  jour , 
Da  rotsignol  le  donx  ramage 
Enchante  cet  heureux  séjour. 
Comme  lui ,  fidèle  et  sauvage , 
J'exhale  met  soupirs  d'amour 

Sous  ce  feuillage. 

lHKATIie.   T.   It. 
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CLÉNORD,  s' apercevant  que  la  fenêtre  nest  pas  ouverte. 
Comme  vous  tremblez  :  ce  que  c^est  que  d'être  timi- 
de.>...  Mais,  je  vous  en  prie,  élevez  un  peu  plus  la  voix 
en  chantant  le  second  couplet. 

IV   COUPLET. 

Tendre  feaiUage , 
Mnet  confident  de  mes  feni , 
Coavref-inoi  bien  de  TOtre  ombrage , 
Annette  parait  à  mes  yen. 

(  jidèle  ouvre  la  fenêtre  et  se  retire,  ) 

CLÉNORD. 

M'y  aurait-il  pas  Adèle  sur  le  papier? 

SCÈNE  XV. 

LES  MÊMES,  NICETTE,  derrière. 

NICETTE. 

Je  ne  puis  le  rencontrer....  Mais  je  ne  me  trompe  pas, 
c'est  lui,  et  M.  de  Clënord....  (  Elle  écoute.) 

TALBRUNE,  Continue  en  élevant  la  voix. 

Un  dieu  que  mon  bonheur  outrage 
Me  suit  d*uu  regard  enyienz 
Sous  ce  feuillage. 

CLENORD. 

Vous  improvisez  à  merveille,  à  ce  qu'il  paratt.  Je 
veux  voir  si  ma  fille  a  le  même  talent....  Supposez  qixe 
je  ne  sois  pas  là,  M.  de  Valbrune,  et  renouez  devant 
moi  votre  conversation  d'hier  au  soir. 

VALBRUNE. 

Monsieur,  vous  pourriez  croire ?..«> 


SCÈNE  XV. 
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CLÉ  NORD,  très  sévèrement. 
On  vous  accuse,  monsieur;  et  c'est  à  vous  de  tous 
jostifier.  Rien  n'est  plus  facile....  Répétez  seulement 
aprèsnioi;jerexige  pour  votre  honneur  et  pour  le  mien. 

NICETTE. 

Je  devine  courons ,  prévenir  mademoiselle. 


SCÈNE  XVI. 

LEST  MÊMESV  RENÉ  partUt  derrière,  ADÈLE  au 

balcon. 

Qt/INTETTI. 

CLÉNORD. 
Jeune  et  charmante  Adèle , 
Avec  bonheur  je  tous  revois. 
D'un  amant  soumis  et  fidèle 
Votre  cœur  reconnaît  la  voix. 

(  Valbrune  répète  chaque  vers  après  Clénord,  ) 

ENSEMBLE. 


TALBSUME,  à  part, 

U  tremble,  hélas  !  que 

ta  seal  mot  nons  perd 
saasrdoor. 

ta  mot  va  trahir  le  mys- 
tère 

^  non  bonheur,  de  no- 


CLÉNORD. 


Va-t-elle  parler  ou  se 

Uire? 
J'espère  et  je  crains  tour- 
à-tour. 


RENÉ,  à  part. 


Nous  allons  bien  rire , 

j'espère! 
Le  voilà  pris  :  ah  !  le  bon 

tour! 


CLÉNORD,  à  Valbrune  qui  répète. 

Pour  prix' de  ma  tendresse  extrême, 
Daignez  me  .dire,  Je  vous  aime. 

ADÈLE,  h  la  fenêtre. 


Je  vous.... 


6. 
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NI  CETTE,  arrêtant  Adèle. 

Silence  !  voire  père  ett  là 
ADÈLE. 
O  ciel  ! 

NICETTE. 
De  U  prudence.  ^ 

VALBRUNE,  à  part, 

Anu>iir  !  impotc4iii  silence  : 
Un  mot,  un  soupir  nous  perdra. 

NICETTE,  à  Adèle, 

Répètes  avec  assurance 
Ce  que  Nicettc  tous  dira. 

(  Adèle  répète  après  Nicette.  ) 

Avec  indifFërence 
J'écoute  Tos  tendres  aTcni. 
Cesses  un  discours  qui  in*ofFense , 
Mon  cœur  ne  re^t  pas  vos  vœux. 

\ALBRUNE,  à  part  y  avec  surprise  et  douleur, 

o  del  !  est-ce  à  moi  qu'on  s'adresse? 
Adèle ,  û^e  bien  entendu  ? 

ENSEMBLE. 


VALBRUNE. 

Elle  dédaigne  ma  ten- 
dresse: 

A  cet  afifront  me  serais-je 
attendu  ? 

RENÉ. 
L'oisean  s'échappe  avec  adresse , 
Loin  du  filet  que  j'ai  si  bien  tendu. 


ADÈLEy  à  Nicette, 

Je  crains  d'alarmer  sa 

tendresse , 
Son  cœur ,  bêlas  !  m'an- 

ra-t-il  entendu  ! 


NICETTE. 

11  s'applaudît  de  notre  a- 

dresse  : 
A  ce  détour  il  s'étoit  at> 

tendu. 


CLÉNORD. 
.    Le  cœur  d'Adèle  ^  sa  tendresse  , 
Je  le  Tois  bien ,  n'a  jamais  réponda. 


VALBRUNE,  s'approcluint  du  balcon  avec  irréflexion. 

Ainsi  donc  tous  ne  m'aimes  pas? 

NICETTE. 

Quelle  imprudence  ! 

ADÈLE,  à  part 

Que  faire?  ô  ciel  !  quel  embarras  ! 


SCÈNE  XVI. 
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ADÈLE,   NIGETTE. 

Cesses  nn  discours  qni  m  offense. 

VALBBUNE. 

Vous  ne  m'aimez  pas?.... 

ADÈLE,   NIGETTE. 

Non. 

CLÉNORD,  à  part  à  Valbrune. 

Yalbmne ,  c'est  assez ,  et  j'entends  son  silence. 

VALBRUNE,  hors  de  luiy  à  part, 

Qnaod  ce  matin  encor  du  plus  tendre  retour 
Elle  m'assurait ,  l'infidèle 

CLÉNORD,  S  approchant  de  Valhrune  sans  être  vu. 

Comment  ! 

VALBRUNE. 
Quand  cette  lettre. . . . 

CLÉNORD,  àpart. 

Une  lettre  d'Adèle  ! 
VALBRUNE. 
Qnel  prix  de  tant  d'amour  ! 

CLÉNORD,  avec  colère  en  parlant. 
Une  lettre,  monsieur  ! 

VALBRUNE,  surpris  et  revenant  à  lui. 
Ciel  !  qu^ai-je  dit?  quelle  imprudence! 

ENSEMBLE. 
ADÈLE,    NIGETTE. 


Toat 
Tcat 

HOM 

Vmu 


perdu ,  plus  <f  espérance  ; 
pezdn  ;  son  imprudence 

a  séparés  pour  jamais. 


RENÉ. 
Noire  ^DDourenz ,  par  imprudence, 
&  CM  rcjeié  dans  nos  filets. 


VALBRUNE. 
Ciel!  qu'ai-je  dit? quelle  imprudence 
Peut-être,  hélas  !  plus  d'espérance  : 
Mon  cœur  a  trahi  nos  secrets. 


CLENORD. 
11  s'est  trahi.  Son  imprudence 
M'éclaire  enfin  sur  son  offense  : 
11  a  dévoilé  ses  secrets. 
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Descendez  sur-le-champ,  laadetnoiselle ,  votre  pré- 
sence  est  nécessaire  ici.  René,  va  chercher  Nicette. 
RENÉ,  sortant 
Comme  ca  v; 


SCÈNE  XVII. 

CLÉNOBD,  VALBRUNE. 

Cht.SORD. 

J'avais  hesoin,  monsieur,  pour  vous  croire  coupable 
d'un  aussi  indigne  procédé,  d'en  être  assuré  par  vous- 
même. 

VALBHltNK. 

Ah!  daignez  m'entendra  un  seul  moment. 

CLÉKOnp. 

Vous  entendre,  monsieur;  les  faits  parlent  assez  con- 
tre vous.  Je  vous  reçois  dans  ma  maison,  je  fais  naître 
l'occasion  d'employer  vos  talents  pour  me  donner  le 
droit  de  les  récompenser;  je  descends  avec  vous  jusqu'à' 
ta  confiance  la  plus  intime;  et  c'est  par  la  perfidie,  par 
la  séduction,  que  vous  répondez  à  mes  bienfaits, 
v  A I.  B  R  u  N  E ,  avec  noblesse. 

J'y  répondais,  monsieur,  en  m'éloignant  dès  dem: 
malgré  vos  sollicitations,  malgré  moi-même,  d'un  lieB' 
que  j'aurais  pu  habiter  plus  long-temps,  en  méritant  les 
reproches  que  vous  m'adressez. 

CLÉNpao. 

Il  fall  ait  fuir  avant  de  troubler  le  repos  d'une  famille 
â  l'alliance  de  laquelle  vous  ne  pouvez  prétendre ,  avant 
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d'abaser  de  l^inexpérience  d'an  en&nt,  pour  en  obtenir 
des  témoignages  écrits,  qni  compromettent  à  jamai$  sa 
réputation. 

SCÈNE  XVIII. 

LES  MÊMES,  ADÈLE,  RENÉ,  NICETTE. 

RENÉ. 

Venez  donc  mademoiselle ,  monsieur  a  quelque  chose 
à  TOUS  dire. 

CLÈvoïii>j  à  sa JUle. 

Adèle,  c'est  à  moi  que  j'adresse  les  reproches  d'impru- 
dence que  TOUS  méritez.  Pour  vous,  Nicette,  je  vous  ai 
confié  ma  fille ,  vous  m'avez  trompé ,  je  vous  chasse. 

RENÉ. 

Vous  avez  de  Fesprit,  mam'zelle  Nicette, |[tirez-vous 
delà. 

ADÈLE. 

Mon  père,  je  vous  assure  qu^elle  n'a  aucun  tort. 

NICETTE. 

Renvoyez-moi,  monsieur,  si  vous  en  avez  le  courage; 
Biais  apprenez  toute  la  vérité.  £h  bienl  oui,  j'ai  té- 
moigné beaucoup  d'amitié  à  M.  Valbrune;  mais  c'est 
tien  naturel ,  puisque  ma  mère  a  passé  sa  vie  au  service 
de  son  père. 

VALBRUNE,  voulant  la  faire  taire» 

5jcette!.... 

NICETTE,  à  Clénord. 

(iui,  monsieur,  il  est  bon  que  vous  le  sachiez;  son 
r-re  était  autrefois  un  grand  seigneur,  et  M»  d'Armançai 
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atnii  m»  château  bien  plus  beao  que  le  vôtre,  permet- 

CL&KORD. 
U  ArinaoÇ»'  !  j  "  servi  sous  les  ordres  d'un  ofBcier  de 

V&LBRUKE. 

Umq»  le  r^imcnt  <!«  Normandie  ?  Le  colonel  était 
mou  pire- 

CLËHOiD.à  Fa&nate, 
Voue  position  ne  s'accorde  guère.... 

VâLBRCKE. 
Je  n'étais  pas  aëponrtliNclier  dans  l'exercice  des  ta- 
li-ntv  lin  moyen  d'existence;  mais  je  ne  rougis  point 
■li'iiiployer  cette  bonoraUe  ressource. 
CLtXORD. 
A  la  bonne  heure.  Mais  vous  devex  rougir  de  votre 
c«iiu)uite.  Entretenir  sous  mes  yeux,  dans  ma  propre 
iiuiisou,  une  correspondance  avec  ma  fille  ! 

VALBRCNE. 

Ji>  n'en  ai  jamais  reçu  qu'une  lettre. 

WICKTTE.àCWlOrd. 

l'iirore  est-ce  vous  qui  l'avex  dictée. 

CLÊNORD. 
Coiiimeot? 

ADÈLE. 
(  lui ,  mon  père.  Tantât ,  au  moment  où  vous  nous  avez 
snr|>ri»es,je  m'étais  décidéeàécrireàM.Valbruoe  pour 
!(■  l'resser  de  quitter  ces  lieux.  Le  prétexte  que  l'occasion 
iiuu^a  suggéré  a  donné  lieu  à  cette  lettre  qu'un  autre 
(■vèiiement  a  fait  tomber  dans  ses  mains.... 


^ 
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NICETTE. 

Et  dont  TOUS  n^auriez  jamais  eu  connaissance,  si  j^a- 
Tais  Toulu  épouser  Tbonnéte  M.  René  qui  avait  mis  sa 
<liscrétion  et  ses  services  à  ce  prix. 

RENÉ. 

Vous  osez  dire.... 

NICETTE. 

Souvenez-vous  de  Tarrangement  pûrliminaire;  j^en  ai 
conservé  les  morceaux.  (  Elle  les  lui  montre.  ) 

CLÉNORD. 

Applaudissez-vous  de  votre  ruse,  M.  de  Valbrune, 
eDe  vous  conduit  à  votre  but.  Ma  fille  vous  aime  ;  vous 
avez  obtenu  d^elle  un  gage  qui  nous  compromet  dans 
toute  antre  main  que  dans  celle  d'un  époux,  et  vous  ar- 
rachez à  ma  délicatesse  un  consentement  dont  vos  pro- 
cédés vous  rendent  peu  digne.  Vous  ne  Feussiez  jamais 
obtena  sans  cela. 

VALBRUNE,  avec  dignité. 

Ce  peu  de  mots,  monsieur,  a  dicté  mon  devoir.  Quel- 
que amour  que  j'aie  pour  votre  adorable  fille,  quelque 
prix  que  j'attache  au  nom  de  son  époux,  il  est  un  sen- 
timent qui  Tempoite  dans  mon  cœur  sur  celui  qu'elle 
m'inspire,  l'honneur,  qui  ne  me  permet  pas  de  me  faire 
an  titre  contre  vous  de  ma  propre  faute,  et  de  devoir  à 
la  coDtraînte  un  bien  que  je  voudrais  payer  de  ma  vie. 
Reprenez  tous  vos  droits  sur  votre  fille.  Cette  lettre 
est  le  seul  garant  de  mon  bonheur  :  je  vous  la  remets  ; 


CLÉNORD. 

Non,  parbleu  !  tu  ne  t'en  iras  pas;  tu  es  un  honnête 
jame  homme. 
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BENÉ. 

Ça  n  y  ferait  rien,  si  le  père  n'avait  pas  été  ccdond. 

CLÉNORD. 

Restez  avec  nous,  je  le  veux.  J'avais  pris  des  engage- 
ments pour  Adèle  ;  mais  j  e  connais  mon  ami,  et  tout  peut 
s'arranger. 

ADÂLE. 

Ah!  Valbrune.... 

VALBRUNE. 

Vous  me  promettez  mille  fois  plus  que  la  fortune  ne 
m'a  jamais  ôté. 

NIGETTE. 

Vous  ne  me  renvoyez  pas? 

CLÉNORD. 

Von  ;  mais  comme  il  faut  faire  justice  sur  quelqu'un , 
c^est  M.  René  que  je  chasse.  Je  sais  le  motif  qui  le  fai- 
sait  agir. 

NICETTE. 

M.  René,  vous  avez  de  l'esprit ,  tirez-vous  de  là. 

RENÉ. 

Qu^est-ce  qui  se  serait  attendu  que  ça  tournerait 
comme  ça? 

ADÈLE. 

Mon  père,  grâce  entière  pour  tout  le  monde. 

CLÉffQBD. 

Tu  le  veux,  eh  bien!  soit.  Pour  vous,  mes  enfants, 
en  jouissant  de  votre  bonheur,  n'en  estimez  pas  trop  la 
cause,  et  souvenez-vous  qu'il  est  bien  rare  qu'on  ait, 
deux  fois  dans  sa  vie,  à  s'applaudir  d*une  imprudence. 


SCÈNE  XVIII.  91 


VAUDEVILLE, 

GLÉNORD. 

Afin  de  conserver  met  droits 
Sur  ma  fille  que  l'amour  guette  , 
Loin  des  galants ,  an  fond  des  bois , 
Je  crois  trouver  une  retraite. 
Mais  j'enferme  chex  moi  Tamant 
Dont  je  redoute  la  présence  ; 
VoiU  comme  on  fait  prudemment 
Une  imprudence. 

If 
ADÈLE. 

Ce  charme  où  j'ai  lÎTré  mon  cœur, 
Le  devoir  en  secret  l'accuse. 

VALBRUNE. 

Chère  Adèle,  votre  bonheur 
Sera  désormais  mon  excuse. 

ADÈLE. 

* 

La  sagesse  parle  à  son  tour  ; 
Elle  me  dit  en  confidence 
Qu'hymen  ne  pardonne  à  l'amour 
Qu'une  imprudence. 

Ilf 

RENÉ. 

Pour  me  venger  du  cher  Justin  , 
J'Tonlions  lui  souffler  sa  future , 
Mais  j'rendons  grâce  au  bon  destin 
Qui  m'a  préservé  d'I'aventure. 
Ah!  je  r voyons  bien  à  présent , 
Nicette  a  trop  d'expérience  ; 
Et  j'anrions  fait  en  l'épousant 
Une  imprudence. 
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HiCETTE  au  public. 

Od  répéle  drpiù  Icag-t^npa , 
Four  BéeW  on  juge  tértn , 
Qw  la  inWttn  nol  do  mlanlx , 
El  qne  k  publie  al  leur  pin. 
Da  pmil  (itrc ,  dMU  ce  eu, 
Doil  Toni  ports  à  riaiMgeiicc  ; 
Un  boB  fin  ac  punit  pM 
Um  io^iivilcncc. 


|A]VIANTETLEMARI, 

OPÉHA  COMIQUE  EN  DEUX  ACTES, 

Pau  mm.  JOUÏ  et  "■**, 

McsiQCE  DE  M.  F.   FÉTIS; 

"■totSTÉ   POUR    LA    PIIEMIÈRK    FOIS   SDH    LE   TilÉATRB 
M  L'OPÊBÂ-COMIQIÎE,    tE    8    JUIN     l8aO. 


PERSONNAGES. 

Le  comte  D^ANVILLE,  colonel  de  cayalerie. 
La  comtesse  Juue  DE  VERNEUIL,  jeune  Veuve. 
La  baronne  D'APREMONT,  tante  de  Julie. 
FOMBELLE ,  parent  de  Julie. 
DARCISy  ami  de  la  baronne. 
FLORE,  suivante  de  Julie. 
GERMAIN ,  valet  de  d'Anville. 
Choeur  des  gens  de  la  noce. 


Au  premier  acte,  la  scène  se  passe  à  Paris ,  dans  la  mai- 
son de  la  baronne, 

Au  second  acte,  dans  un  château  appartenant  au  colo- 
nel ,  à  quelque  distance  de  Pans. 


L'AMANT  ET  LE  MARI, 


OPÉRA  COMIQUE. 


t,^^0^i^^^^'^m^^V%^%f%^^%/W^^^m^/^^m^\,^^^  m%/%/^-%/%/^^/%/^%^/\/%/^^V^^^^^^-^%/%t^^%/\/^%/% 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  élégamment  meublé,  où  se 
trouTe  un  piano.  L'appartement  de  la  comtesse  est  à 
droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERMAIN,  FLORE. 

DUO. 

GERMAIN. 
Oh  !  oh  !  oh  î  quelle  tristesse  ! 
Ce  malheiur  est  accablant. 

FLORE. 

Ah  !  ah  !  ail  !  quelle  aléçretse  ! 
Le  tour  est  ma  foi  charmant  ! 

GERMAIN. 

Ce  malheur  est  accablant. 

FLORE. 

Monsieur  Teut-11  bien  me  dire 
Quels  sont  ses  chagrins  secrets? 

GERMAIN. 
Tu  m'apprendras  donc  après 
Le  sujet  qui  te  fait  rire  ? 

f  LORE. 
Quand  il  s'a|rit  de  babiller  » 
Je  ne  me  fais  jamais  prier. 
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GERMAIN. 
Tout  net,  je  te  le  confesse; 
J'éprouTe  on  chagrin  mortel 
De  voir  qae  le  colonel 
Veut  éponser  ta  maitretse. 

FLORE. 

Cest  U  le  motif 
D'un  cbagrin  si  vif? 

GERMAIN. 

Oui,  puisqu'il  faut  te  le  dire. 

FLORE.  « 

Eh  bien  !  Toyex  pourtant! 
Ce  ^neste  accident 
Qui  vous  afflige  tant , 
Cest  là  tout  justement 
.Ce  qui  me  faisait  rire. 

GERMAIN. 

Voyez  le  mauvais  cceur  ! 

FLORE. 
Voyes  le  grand  malheur! 

GERMAIN. 
Ëh  quoi  !  mon  maître  à  la  comtesse  ?. . . 

FLORE. 
Dans  une  heure  se  mariera. 

GERMAIN. 
Dans  une  heurtf  ?. .. . 

FLORE. 

A  ma  maîtresse 
Un  doux  hymen  l'unira. 

ENSEMBLE. 


GERMAIN. 

La  maudite  aventure  ! 
Que  de  diagrin  !  que  de  tourment  ! 
Il  faut  éire  fou ,  je  le  jure , 


FLORE. 
L'excellente  aventure  ! 
Lcutour  est  ma  foi  charmant  ! 
Une  aussi  brillante  capture 


Pour  en  «surir  rëvêncmeni.  |  Nous  faii  honneur  assurément 


ACTE  I,  SCÈNE  ï.  97 

GERMAIN. 

Je  Toadrais  bien  savoir,  mademoiselle  Flore,  ce  que 
VOU5;  trouvez  de  si  divertissant  dans  ce  mariage  fabriqué 
pendant  mon  absence  ! 

FLORE. 

J  aime  à  voir  battre  les  gens  qui  font  les  braves;  je  te 
Fai  toujours  dit,  les  plus  intrépides  sont  ceux  qui  nous 
résistent  le  moins. 

GERMAIN. 

Je  te  Tavais  déjà  prouvé. 

FLORE. 

Toujours  modeste,  M.  Germain! 

.GERMAIN. 

Je  suis  excusable,  moi,  je  suis  amoureux;  mais  mon 
maître!....  Il  n'aimait  pas  la  comtesse;  il  se  moquait 
même  assez  volontiers  de  cette  foule  d  adorateurs  que 
cette  jeune  et  jolie  veuve  traîne  à  sa  suite. 

FLORE. 

Son  heure  n'était  point  encore  venue;  nous  n'avions 
pas  encore  laissé  tomber  sur  lui  un  de  ces  regards  aux- 
quels on  n'échappe  pas.... 

GERMAIN. 

Auxquels  je  me  suis  laissé  prendre,  moi;  ce  qui  ne 
m^empéche  pas  de  voir  tous  tes  défauts. 

FLORE. 

M.  Germain,  je  finirai  par  connaître   si  bien  les 
vôtres.... 

GERMAIN. 

Que  tu  m'épouseras. 

TiiéATne.  T.  IV.  7 
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FLORE. 

Que  je  romprai  avec  vous.  Apprenez  à  respecter  au 
moins  ma  maîtresse. 

GERMAIN. 

Mon  dieu!  je  la  tiens  pour  une  femme  d^honneur  et 
de  vertu;  elle  a  de  la  grâce,  de  l'esprit,  et  même,  dit- 
on,  de  la  bonté;  mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit 
un  vrai  démon  de  coquetterie,  de  légèreté,  de  caprice  ; 
et  elle  *  fera  endiabler  le  colonel  comme  elle  a  fait  en- 
rager son  premier  mari ,  lequel  est  mort  au  bout  de 
six  mois  de  mariage.... 

FLORE. 

Et  de  soixante-quinze  ans  de  célibat.  Tu  sais  fort  bien 
que  cette  union  n'était  autre  chose  qu'un  arrangement 
de  famille. 

GERMAIN. 

Je  sais  que  c'était  l'ouvrage  d'une  vieille  folle  de 
tante,  de  la  baronne  d'Apremont,  qui  tient  lieu  de  mère 
à  la  comtesse ,  et  qui  Ta  élevée ,  Dieu  sait  comme  ! 

FLORE. 

Notre  tante  est  une  personne  de  sens  qui  soutient  la 
dignité  de  son  sexe,  et  qui  veut,  comme  de  raison, 
qu'une  femme  soit  la  maîtresse  au  logis. 

GERMAIN. 

La  comtesse  ne  le  sera  que  trop  avec  mon  pauvre 
maître;  c'est  bien  l'amant  le  plus  docile,  le  plus  com- 
plaisant.... 

FLORE. 

Voilà  comme  il  nous  les  faut. 


ACTE  1,  SCÈNE  II.  99 

SCÈNE  IL 

GERMAIN,  BANVILLE,  FLORE. 

d'anville,  entrant  par  le  fond. 
Te  voilà  de  retour,  Germain....  Mademoiselle,  vou- 
lez-vous bien  m  annoncer  chez  la  comtesse  ? 

FLORE,  en  hésitant. 
Je  n'ose  pas  dire  à  monsieur  que  ,  pour  le  moment, 
madame....  m'a  défendu.... 

d'anville. 
Comment? 

FLORE. 

Monsieur  le  comte  peut  entrer. . .  :   mais  je   serai 

grondée. 

d'anville. 

Grondée!  {Se  contenant.)  Vous  oubliez  donc  que 
dans  une  heure  je  serai  le  maître  ici? 

flore. 

Je  sais  qne  dans  une  heure....  vous  serez  le  mari  de 
madame.  Mais  enfin ,  monsieur,  c'est  ma  consigne  :  un 
colonel  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que  je  la  suive. 

d'anville. 

J'obéis.  {A  part)  Patientons  jusqu'au  bout,  {haut,) 
Cependant  la  comtesse  n  a-t-elle  pas  déjà  reçu  la  visite 
de  son  grand  bélâtre  de  cousin ,  M.  de  Fombelle ,  ac- 
compagné de  ce  charmant  M.  Darcis,  qui  paratt  con- 
vaincn  que  l'homme  est  sur  la  terre  pour  faire  des 
pirouettes  et  des  entrechats? 

FLORE. 

Us  ne  sont  point  encore  arrivés.  Mais  vous  sentez 


/  • 
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bien  qu'un  jour  comme  celui-ci  ^  madame  avait  besoin 
de  s'entendre  avec  M.  de  Fombelle,  le  grand  ordonna- 
teur des  fêtes,  et  qu'elle  pouvait  encore  moins  se  pas- 
ser de  ce  joli  petit  M.  Darcis,  le  favori  de  sa  tante,  avec 
qui  elle  doit  danser  ce  soir  un  pas  qui  ne  peut  man- 
quer de  vous  faire ,  à  tous  deux ,  infiniment  d'honneur. 
d'an  VILLE,  nvec  un  faux  air  de  soutnisswn. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  de  pareilles  raisons  :  j'at- 
tendrai que  la  comtesse  veuille  bien  me  recevoir.  (  // 
va  s^asseoir.  ) 

FLORE,  baSj  en  sortant,  à  Germain, 

Tu  vois  bien  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d*épouser 
cet  homme-là. 

SCÈNE  IIL 

GERMAIN,  D  ANVILLE,  assù, 

GERMAIN. 

Ah!  monsieur,  c'est  trop  d'impertinence!....  Com- 
ment! vous  serez  Tépoux  d'une  jolie  femme,  et  vous 
vous  laisserez  consignera  sa  porte!....  Mais  autant  vau- 
drait rester  garçon. 

d'anville. 

C'est  donc  la  vis  de  M.  Germain? 

germain. 
Ce  que  j'en  dis ,  c'est  par  intérêt  pour  vous. 

d'anville. 
Je  suis  content  de  ton  zèle....  Écoute. 

germain,  avec  empressement. 
Monsieur!... 


ACTE  I,  SCÈNE  UÎ// yl  .  loi 

D  ANVILLE.  '  .*•    * 

.  •  • 

Va-t^en....  et  ne  iMloigne  pas. 

GERMAIN,  en  sortant j  à  part. 
C'est  un  homme  perdu! 


SCENE  IV. 

D'ANVILLE,  seul;  Use  lève. 

(Test  nu  honnête  garçon;  il  aime  cette  petite  Flore; 
la  demoiselle  est  passablement  impertinente;  n'importe, 
il  1  épousera....  Pourquoi  serait-îl  plus  sage  que  son 
maître? 

SCÈNE  V. 

3VhlE,  entrant  par  la  droite,  D'ANVILLE. 

JULIE. 

Enfin,  TOUS  voilà,  mon  cher  colonel;  c'est  un  peu 
îiird.  Tons  l'avouerez? 

d'anville. 

Vous  accusez  mon  peu  d^empressement,  Julie?  Des 
'■rdres  rigoureux  m'ont  été  signifiés  à  votre  porte,  et  je 
'V  suis  conformé. 

JULIE. 

Des  ordres  !  quelle  folie  !  cela  ne  regardait  que  des 

•  'portuDs.  Flore  n'a  pas  le  sens  commun.  J'ai  tant  de 

''ii^ir  à  vous  y oir\,..,  (Légèrement,)  J'étais  occupée, 

e>t  vrai ,  de  quelques  détails  que  l'indifférence  pour- 
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rait  s^pjpelcf  frivoles,  mais  qui  ne  le  sont  pas  pour  moi, 

puisgnlls  vous  prouveront  quel  prix  je  mets  à  donner 

•  *•  *  * 
i  aijrvTune  fête  au  jour  qui  nous  unit. 

■    • 

d'anville. 
Chère  Julie!.... 

JULIE. 

Oh!  oui,  je  vous  suis  chère;  j'en  suis  bien  sure:  je 
vous  aime  trop  pour  ne  pas  me  croire  aimée. 

d'anville. 

Le  moindre  doute  serait  pour  mon  cœur  une  cruelle 
injure.  Croyez,  Julie,  quHl  ne  fut  jamais  d'amant  plus 
passionné,  d'ami  plus  tendre  et  plus  fidèle. 

JULIE. 

Il  me  reste  une  crainte;  je  ne  suis  pas  assez  connue 
de  vous  ;  vous  comptez  sur  mon  cœur ,  et  vous  avez 
raison;  mais  j'ai  des  défauts,  et  je  dois  vous  en  pré- 
venir tandis  qu'il  en  est  temps  encore. 

d'anville. 

Si  vous  en  avez,  Julie,  avec  tant  d'esprit,  tant  de 
raison ,  il  vous  sera  facile  de  vous  en  corriger. 

JULIE. 

Eh!....  n'y  comptez  pas  trop,  et  convenons  de  nos 
faits.  J'aime  le  monde. 

d'anville. 
C'est  de  la  reconnaissance. 

JULIE. 

Tai  les  goûts  de  mon  rang  et  de  mon  âge. 

d'anville. 
Nous  avons  de  la  fortune;  mais  vous  savez  qu'elle  a 
4es  bornes,  et  que  le  luxe  n'en  a  pas. 
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AIR. 

JULIE. 
Je  ne  suis  pas  bien  difficile  ; 
Je  ne  demande  presque  rien. 
Six  chevaux  ,  un  coureur  agile , 
Des  laquais  d'un  brillant  maintien  ; 
Élégantes  voitures , 
Et  nonveDes  parures  ; 
Fêtes  aux  champs  pendant  l'été. 
L'hiver,  autres  plaisirs  dont  je  suis  idolâtre: 
Une  loge  à  chaque  théâtre; 
Bals  et  soupers  pleins  de  gaieté  ; 
Concerts ,  où  maint  chanteur  habile 
A  mon  talent  mêle  le  sien.... 
Je  ne  suis  pas  bien  difficile; 
Je  ne  demande  presque  rien. 

Parlons  sans  mystère  : 

Vous  m'avez  su  plaire , 

Et  je  vous  préfère 

A  tons  vos  rivaux. 

Ma  vive  tendresse 

A  vous  voir  sans  cesse 
Trouvera  des  plaisirs  nouveaux. 

Mais  point  de  jalousie  ; 

Elle  blesse ,  humilie. 

Fiez-vous  à  ma  foi  ; 
Et  sans  humeur ,  voyez  chez  mm 
Tous  les  aimables  de  la  ville 
Dont  je  goûterai  l'entretien.... 
Je  ne  suis  pas  bien  difficile  ; 
Je  ne  demande  presque  rien. 

d'anville. 
Je  conviens,  ma  obère  Julie,   qu'on  ne  peut  être 
moins  exigeante;  j'ai  pourtant  quelques  légères  obser- 
vations.... 

JULIE,  un  peu  étonnée. 
Ah! des  observations!....  aujourd'hui?  J'aurais  cru 
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que  vous  pouyiez  aToir  quelque  chose  de  plus  agréable 
à  me  dire....  Des  observations!....  il  n'importe,  je  vou$i 
écoute. 

d'anville. 
Le  mariage.... 

SCÈNE  VI. 

FOMBELLE,  DARCIS,  JULIE,  BANVILLE. 

(  Fombelle  et  Darcis  entrent  par  le  fond.  ) 

JULIE,  allant  h  eux. 
Ah!  voici  ces  messieurs....  Arrivez  donc,  je  vous  at- 
tendais. 

DARCIS. 

Pardon,  aimable  colonel,  nous  interrompons  le  tête- 
à-téte;  mais  vous  saurez  bien  vous  en  dédommager. 

FOMBELLE. 

L^important  aujourd'hui,  c'est  notre  fête;  on  va 
partir  pour  la  cérémonie,  et  nous  n avons  pas  encore 
réglé  notre  pas. 

JULIE,  à  Darcis. 

Je  compte  sur  vous  pour  me  conduire. 

DARCIS. 

Encore  faut-il  savoir  comment  il  s'enchatne  avec  les 
paroles  ■. 

JULIE. 

Comment!....  avec  les  paroles? 

*  Darcis  doit,  dès  son  enirée,  annoncer  sa  manie,  en  faisant  une  pirotieiie 
ou  un  entrechat,  et  les  répéter  le  plut  souvent  possible  dans  le  cours  de   la 

|HCCC. 
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DARGIS. 

Oui;  c  est  ce  que  nous  appelons  un  pas  chanté  :  Fom- 
lelle  a  saisi  mon  idée  à  ravir. 

FOMBELLE. 

Madame  était  assurément  bien  faite  pour  nous  in- 
spirer.... 

JULIE. 

Vous  devriez  répéter  devant  nous. 

d'anville. 
]VIais  y  ma  chère  Julie ,  nous  aurions  à  causer  de  cho- 
ses plus  intéressantes. 

JULIE. 

Cela  n'empêche  pas;  on  peut  parler  et  regarder  à-la- 
fois. 

FdMBELLE,  à  dUAnvïUe, 
Vous  connaissez  le  plan  général? 

d'an  VILLE,  avec  intention. 
Non,  monsieur...;  mais  j'ai  aussi  le  mien. 

FOMBELLE,  bas  à  Davcis, 
Il  parait  piqué.  Nous  aurions  du  lui  demander  ses 

DARGIS,  bas  à  F  ombelle. 
En  fait  de  plaisirs,  mon  cher,  il  ne  faut  jamais  con- 
^"Iter  les  gens  qui  les  paient. 

JULIE,  à  Fombelle, 
Commencerons-nous  par  le  concert? 

QUATUOR. 

DARGIS. 
De  l'auguste  cérémonie 
Quand  nous  serons  de  retour. 
Sous  l'habit  d'un  gai  troubadour. 
Je  fais  placer  la  compagnie. 
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d'anville,  à  Julie j  feignant  la  surprise. 

Ah  !  vous  avez  ce  soir  nombreuse  compa^ie? 

DARCIS. 
Madame ,  par  oos  soins ,  y  verra  rénnis 
Tous  ses  parents ,  tons  ses  amis. 

d'anville. 

Madame  y  verra  rëonis 

Tons  ses  parents ,  tons  ses  amis  ! . . . . 

Et  les  miens?... 

DARCIS. 

Les  vôtres?...  (à  part.  )  ah  !  diable  ! 

d'anville. 

J'ai  des  parents  anssi. 

FOMBELLE,  à  Darcis. 

C'est  incroyable 
Qn'on  les  ait  ouUiés!...  mais  nous  pourrons,  je  crois, 
Les  inviter  une  antre  fois.  ^ 

DARCIS. 

Vers  dix  heures  le  jcn  s'achève  : 
Dans  l'autre  salle  oo  passera  ; 
Tout-à-conp  le  rideau  se  lève... 
Et  nous  jouons  un  opéra. 

FOMBELLE. 

Jolis  vers  et  bonne  musique  , 
Sujet  piquant,  neuf,  et  comique... 

C'est  I'HtMEN  ENCHAINANT  t'AMéUR  ! 

d'anville,  à  Julie. 

Dai^ez  m'écouter  à|pion  tour. 

JULIE. 

Sujet  piquant ,  neuf ,  et  comique  ! 

FOMBELLE. 

Je  fais  l'Hymen. 

DARCIS. 

Et  moi  l'Amour. 

d'anville,  à  part  à  Julie. 

D'une  pareille  folie , 
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Poara-voas  bîoi ,  Jolie, 
Vous  occnper  en  ce  motneot? 

JULIE,  avec  légèreté. 

Oh  !  c'est  Taffûre  d'an  moment. 

FOMBELLE. 
Répétons  on  peu ,  je  tous  prie, 
La  fin  de  ce  trio  channant. 

Dards  va  prendre  sur  le  piano  les  parties  du  trio  y  et  on 
chanie  à  trois  voix  ce  qui  suitj  tandis  que  dAnville^ 
assis  dans  un  coin  y  dissimtde  autant  quil  peut  son  dé- 
pit ^  et  ne  dit  mot.) 

L'amour  jusque  dans  la  Tieillesse 
Ménage  encore  an  souvenir 
A  deux  amants,  dans  lenr  jeunesse. 
Bercés  sur  l'aile  du  plaisir. 

d'arville  se  levant  avec  impatience j  à  Julie. 

Écoutez-moi ,  le  temps  nous  presse. 

JULIE,  à  JtAnville. 

Quoi  !  TOUS  n'êtes  pas  dans  rirresse  ! 

d'an  VILLE,  avec  un  rire  forcé. 

Pardoimex-moi  !  j'ai  beaucoup  de  plaisir. 

(  J  part.  ) 

J'ai  peine  à  me  contenir. 

DARGIS,  à  dAnville. 

Vous,  dans  cet  endroit  de  la  pi^, 
Ayes  soin  de  vous  attendrir. 

FOMBELLE. 
Un  ballet  termine  la  fête. 

DARGIS. 
Quelle  suite  d'enchantements  ! 
Voyez  ces  cpiadriUes  charmants. 
Une  nymphe  marche  à  leur  tête.... 
Elle  me  fuit,  et  moi ,  faune  amoureux , 
Je  la  supplie,  elle  s'arrête.... 
Et  nous  dansons  le  pas  de  deux. 

(  //  danse  un  pas. 
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SCÈNE  VIL 

FOMBELLE,  LA  BARONNE,  entrant  par  le  fond; 
DARCIS,  dafisant;  JULIE,  D'ANVILLE,  FLORE, 
GERMAIN. 

LA    BARONNE. 
Quelle  élégance 
Dans  tons  ses  pas  ! 
Ah  !  comme  il  danse  ! 
On  n'y  tient  |>as. 

TOUS  ENSEMBLE,  excepté  dAnville, 

C*est  ravissant  !  c'est  admirable  ! 

De  ce  pas  j'admire  Fauteur  ! 

Et  cette  féie  incomparable 

Doit  nous  faire  beaucoup  d'honneur. 

LA  BARONNE,  à  Darcis. 

En  Tériié ,  je  suis  rarie  ! 
Où  preiicsovous ,  marquis ,  ce  talent  enchanteur  ? 
C'est  bien  la  danse  du  génie  ! 

DARCIS. 

Ah  !  dites  mieux  :  c'est  la  danse  du  cœur! 

LA    BARONNE. 
Il  est  charmant!....  Partons  pour  la  cérémonie; 
Le  ministre  qui  doit  présider  èi  vos  vœux 
N'attend  plus  que  le  couple  heureux. 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 
La  chaîne  la  plus  belle 

Nous  1  ,      , 

^  promet  un  bonheur  constant. 
>ous  ) 

nous  1 
L  amour  >    appelle 

vous  \     '^'^ 


nous  ) 
L'hymen  ^^^^       attend. 


{Tout  le  monde  sort,  excepté  Flore  et  Germam.) 
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SCÈNE  VIIL 

FLORE,  GERMAIN. 

FLORE. 

Ce  pauvre  Germain,  comme  il  soupire! 

GERMAIN. 

J'ai  tort,  peut-être? 

FLORE. 

Tu  as  cent  fois  plus  raison  que  tu  ne  crois;  à 
présent  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  s^en  dédire ,  et  que 
Foiseau  est  dans  la  cage,  je  conviendrai  de  tout  avec 
toi:  madame  est  charmante;  mais,  en  ménage,  c'est  un 
petit  démon,  et  je  conseille  au  colonel  de  filer  doux. 

GERMAIN. 

Tu  ne  vaui  guère  mieux;  n'importe,  j'en  cours  la 
chance;  et,  si  tu  veux,  je  t'épouse. 

FLORE. 

Quelle  imprudence!....  Écoute,  il  faut  que  je  te 
parle  en  conscience.  Attention  ! 

RONDEAU. 

Voici  le  portrait  de  madame  ; 
Ce  portrait  est  aassi  le  raien. 
Voudras-tu  de  moi  ponr  ta  femme  ? 
Oh  !  non ,  non ,  non ,  je  n'en  crois  rien. 

Tantôt  langoureuse 
Et  versant  des  pleurs , 
On  la  voit  réTCUse  , 
Elle  a  des  vapeurs. 
Mais  la  scène  change , 
Adieu  les  soupirs , 
Son  humeur  étrange 
Cherche  les  plaisirs. 
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Voilà  le  portrait  de  madame  ; 
Ce  portrait  est  aussi  le  mien. 
Voudras- ta  de  moi  pour  ta  femme? 
Oh  !  non ,  non ,  non ,  je  n'en  croit  rien. 

Fertile  en  caprices, 
Habile  en  malices, 
Elle  est  toar4l*toar , 
Dans  le  même  jour , 

Tendre ,  légère , 

Douce ,  colère. 

Il  est  cependant 
Un  point  important 
Où  sa  fantaisie 
Jamais  ne  varie  ; 
On  t'en  avertit , 
Fai«-cn  ton  profit  : 
EUe  veut  sans  cesse 
Être  la  maîtresse.... 
Dis ,  m'entendsHn  bien  ? 

Voilik  le  portrait  de  madame  ; 
Ce  portrait  est  aussi  le  mien. 
Voudras-tu  de  moi  pour  ta  femme  ! 
Oh  !  non,  non ,  non ,  je  n'en  crois  rien. 

GERMAIN,  après  un  moment  de  réflexion, 
N'importe!  je  le  risque....  Mais  voici  nos  époux  de 
retour  ! 
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SCÈNE  IX. 

DARGIS,  FOMBELLE,  JULIE,  LA  BARONNE, 

FLORE,  GERMAIN. 

FINAL. 

DARCIS. 
Près  de  rfaymen  Famoar  fidèle 
A  fixé  son  vol  inconstant, 
Et  dans  la  chaîne  la  plos  belle 
Le  bonheur  tous  attend. 

FOMBELLE. 
Tout  est  dit  sur  l'hymen ,  c'est  une  affaire  faite. 
Maintenant  commençons  la  fête. 

LA    BARONNE. 
Tous  les  acteurs  ne  sont  pas  prêts. 
JULIE. 
Mais  où  donc  est  d'Anville  ? 

DARCIS. 
Mon  dieu ,  soyez  tranquille  : 
T7n  mari  ne  se  perd  jamais. 

FOMBELLE. 
J'ai  donné  Tordre  ;  on  allume. 

DARCIS. 
Allons  changer  de  costume. 

JULIE,  avec  inquiétude. 

D'An  ville.... 

DARCIS. 
Le  voiU. 
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SCÈ>E  X. 

DARCIS,  BANVILLE,  FOMBELLE,  JULIE, 
LA  BARONNE,  FLORE,  GERMAIN. 

LA    BARONNE. 
Quel  air  grave  et  scTère  ! 

D^NVILLE,  prenant  Dareis  à  part  y  et  à  demi  voix. 

Monsieur,  Toas  danses  à  ravir, 

Et ,  dans  uo  antre  temps ,  j^espère 

Vous  donner  ches  moi  ce  plaisir. 
Mais ,  tout  entier  aux  soins  qne  mon  amonr  réclame , 
Pour  ma  terre,  à  Tinstant,  je  pars  avec  ma  femme. 

{^  Fombellcy  qu  il  prend  à  part,  ) 

Monsieur,  je  dois  en  convenir , 
Personne  ,  mieux  que  vous  ,  ne  dispose  une  fête  ; 
Mai»  à  relie  qu'on  apprête , 
Ma  femme  ta  moi  nous  n'assisterons  pas. 

JULIE,    FLORE,    G  ERM  A  IN,  à  /^arf. 
Qu'est-ce  donc  qu'il  leur  dit  tout  bas  ? 

d'anville,  à  la  baronne. 

Je  pars  pour  la  campa^e  ; 

Ma  femme  m'accompagne  ; 

Daigoec-vous  y  suivre  nos  pas  ? 

TOUS   LES    AUTRES   PERSONNAGES,   à  part. 
Qu'est-ce  donc  qu'il  lui  dit  tout  bas? 

d'anville,  à  Julie, 

Le  bonbeur  a  besoin  d'un  peu  de  solitude  ; 
Du  vôtre  désormais  je  ferai  mon  étude , 
Et ,  pour  y  travailler  avec  plus  de  loisir. 
De  Paris  nous  allons  partir. 

JULIE. 
Quand  donc  ? 

d'anville. 

A  l'instant  même. 


Vj 


ACTE  I,  SCÈNE  X. 


1 1 

JULIE. 
Allom ,  Toat  êtes  fou  ! 

d'anviLle. 

Gomme  on  l'est  quand  on  aime. 
JULIE. 
Je  ne  pars  pas. 

d'anville. 

Prenez  an  ton  moins  absolu  : 
Nous  partirons;  c'est  nn  point  résolu. 
ENSEMBLE. 


JULIE,  à  la  baronne. 

(.4»ireTez-TOus  cette  folie  ? 
lïtHW  caprice  ou  jalousie  ? 
^nnaenl ,  je  n'en  puis  revenir  ; 
11  prëtcnd  me  faire  partir  ! 

d'anvïlle. 

'^  re  soit  raison  ou  folie  , 
'^  capioe ,  oa  bien  jalousie , 
!^  votre  épanx  c'est  le  désir; 
'aiu  Toadrcx  bien  y  conseniir. 


GERMAIN,  à  Flore, 

Que  ce  soit  raison  ou  folie , 
Ou  caprice ,  ou  bien  jalousie , 
De  son  époux  c'est  le  désir; 
11  faudra  bien  y  consentir. 

LES    AUTRES. 
Concevez-Tous  cette  folie  ? 
Est-ce  caprice,  ou  jalousie? 
Vraiment,  je  n'en  puis  revenir  j 
Il  prétend  la  faire  partir  ! 


LA  BARONNE,  à  d'Anville, 

Noos  avons  grande  compagnie. 

d'anville. 

Gc  n'est  pas  moi  qni  l'ai  choisie. 

DARGIS  et  FOMBELLE,  à  d'Anville, 

NoQs  trouvons  fort  mauvais.... 

d'anvïlle. 

Messieurs  !.... 
Nous  pourrons  nous  revoir  ailleurs. 

JULIE. 
Vous  vous  donnes  nn  ridicule. 

d'anville. 

Et  je  l'accepte  sans  scrupule. 

LA   BARONNE. 
Quel  ton  prenez-vous  avec  mot  ? 

D'anville. 

Je  sais  quel  respect  je  vous  doi. 
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LA    BARONNE. 
Elle  ett  ma  nièce. 

d'anvilLe. 

£lle  est  ma  femme. 

JULIE. 
Je  veux  Ktier. 

d'an  VILLE»  avec  fermeté. 

Vous  pcrrîret ,  madame. 

JULIE. 
Je  luit  «Btétée  à  Fezcèt. 

d'anville. 

Quand  je  veux ,  par  hasard ,  je  ne  cède  jamais. 

(  Gaiement ,  à  Fonïbelle  et  a  Darcù.  ) 

Meuieurt ,  souffres  que  je  tous  quitte  ; 
Mais  dans  l'espoir 
De  TOUS  revoir. 

FOMBELLE,    DARCIS^ 
Oui ,  vous  aures  notre  visite. 
Au  revoir. 

d'anville. 

An  revoir  ! 

{A  Julie  y  en  lui  prenant  la  main.) 

Daignes  me  suivre,  je  vous  prie. 
ENSEMBLE. 


D'aNVILLE  et  GERMAIN. 

Que  ce  soit  raison  on  folie , 
Ou  caprice ,  on  bien  jalousie , 

^     (votre  )  .      »    . 

De  j  I  épous  e est  w  désir, 

Vous  vendrez  ) 

,,  .     ,  1  bien  v  consentir. 

Il  faudra  \  ' 


LES   AUTRES. 
Gonoeves-vous  cette  folie? 
Pareil  accès  de  jalousie  ? 
Vraiment ,  je  n'en  puis  revenir 
Je  ne  consens  pas  ) 


Ne  consentes  pas   ]      "^ 

{D^Jnville  entraîne  Julie.) 
{Flore  fait  des  façons  pour  suivre  Germain  ^  et  celui-ci 

Fenlève. 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  nne  galerie  d'un  château  un  peu  go- 
thique; le  fond  se  compose  de  trois  portes  qui  restent 
fermées  jusqu'à  la  dernière  scène.  Trois  portes  latérales  : 
Tune,  à  la  dernière  coulisse  à  droite,  est  celle  du  dehors; 
l'autre ,  à  la  dernière  coulisse  de  gauche,  est  celle  des 
gens  delà  maison;  la  troisième,  à  gauche  aussi,  mais^ 
plus  près  de  l'avant-scène,  conduit  à  l'appartement  des-' 
tiné  à  Julie. 

SCÈNE  Ï»REMÏÈRE/ 

FLORE,  GERMAIN. 

ÙUO.     {Contre-partie  du.  premier  duo.) 

FLORE,  en  pleurant 

Oh  !  oh  !  oh  !  quelle  tristesse  ! 
Ce  malheur  est  accablant. 

GERMAiiy,  en  riant 

Ah  !  ah  !  ah  !  quelle  alégresse  ! 
Le  tour  est  ma  foi  plaisant. 

FLORE. 
Veux-cu ,  veux-tu  bien  te  taire  7 

GERMAIN. 
Pourquoi  donc  cette  colère? 
Tantôt  tu  riais,  ma  chère; 
C'est  moi  qui  ris  à  présent. 

FLORE. 
Vit«on  jamais  de  perfidie 
8»  enielle  et  si  bien  ourdie? 
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GERMAIN. 

Calme-toi ,  calme-loi . 

FLORE. 
lAisM-iDoi ,  UUse-moi. 
Paraître  plein  de  compUiuiiice , 
Pvn  t«nit«Jh€oap ,  le  aiéme  jour, 
l>*un  maSire  adecter  l'iiuolence , 
El  nous  condnire  en  ce  «éjonr  ! 

GERMAIN. 
M*rtl*il  pas  trft  gai ,  ce  séjour? 
FLORE. 
O  les  bonunet  !....  let  hommes  ! 
Viens  encor  m*cn  dire  dn  bien  ! 

GERMAIN. 

Voilà  comme  nous  somme*  ! 

Le  meilleur  de  nous  ne  ▼ant  rien. 

FLORE. 
Qnd  lonimcnt  qne  le  mariage  ! 
GERMAIN. 
Il  fam  pourtant  <pi*ii  toit  dW  doux  nsage , 
Car  on  a  beau  tous  en  épouTanter, 
Rien  ne  tous  en  détourne  ; 
La  jeune  fille  en  Teni  goûter. . . . 
Et  la  Teure  y  retourne. 

FLORE. 
Laiff  moi ,  laisse-moi. 

GERMAIN. 

Calme-toi ,  calme-toi. 
ESSEMBLE. 


FLOUE. 
O  la  triste  demenre  ! 
L'affirenx  érénement  ! 
C'est  de  colère  que  je  pleure  ; 


GERMAIN. 
La  pauvre  enfant  !  elle  pleure  ! 
Elle  a  cm  bonnement 
Qne  d'hymen  la  noble  demeure 


Mais  on  se  venge ,  beureusemeut.  |  D'amour  ëtoil  le  logement. 

FLORE. 

Non,  je  ne  crois  pas  que,  de  mémoire  de  femme ,  on 
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se  souvienne  d'un  trait  aussi  noir.  Mais  comment  s'est 
passé  le  voyage?  Car,  moi,  jetée  dans  un  fourgon,  ^ 
TOtre  suite,  avec  le  chef  d'office,  je  n'ai  pu  voir.... 

GERMAIN. 

Moi,  en  postillon,  j'étais  assez  mal  placé  pour  ob- 
server les  deux  époux;  mais,  autant  que  j  ai  pu  voir  en 
détournant  la  tête,  ils  ont  gardé  pendant  toute  la  route 
le  plus  profond  silence:  monsieur  avait  Fair  assez  tran- 
qaiUe;  mais  madame  avait  un  petit  air  furibond  qui 
était  toat-à-fait  drâte. 

FLORE. 

Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Veux-tu  parier  qu'en  , 
définitive  ma  maîtresse  l'emportera,  et  que  nous  irons 
coucher  à  Paris  ? 

GERMAIN. 

£h  bien!  voyons:  parions....  un  mariage  que  c'est 
madame  qui  cédera  la  première. 

FLORE. 

Uo  mariage  avec  toi!....  N'importe,  je  suis  si  sure  de 
mon  fait,  que  j'accepte  le  pari. 

GERMAIN, 

Touche  là.  Si  le  colonel  fait  acte  de  soumission,  je 
le  donne  cent  bons  louis  d'or  que  je  possède.  Si  c'est  la 
fomtesse,  tu  auras  encore  les  cent  louis,  mais  en  échange 
♦le  cette  jolie  petite  main  dont  je  m'empare  d'avance. 

FLORE. 

J  aurai  les  cent  louis;  mais,  pour  la  main ,  je  te  la  soiV' 
aite.  Voici  madame,  laisse-nous. 


I 


i.x;i 


V.-^       î" 


:Jt    i 


Jt 


ift. 


.i«    s 


t        n 


i  ^rucn:  jioii*?      n 


f,S. 


.  I 


^       «  «      «  « 


i.  :i5C  JUKI    a 


L^  autre  esc  pis  41 


'.  «ait 


1  aTeft  «st  fos  où  il 


fea 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  119 

FLORE. 

Résister  à  loppression. 

JI3LIE. 

J  y  résisteraL 

FLORE. 

C'est  la  cause  des  femmes. 

JULIE. 

Noos  la  gagoeroDS. 

FLORE. 

Pourquoi  céderions-nous  Fempire  à  ces  messieurs? 

JULIE. 

Amams,  ils  sont  à  nos  genoux. 

FLORE. 

Époux,  ils  sont  tout  au  plus  nos  égaux. 

JULIE. 

Que  dis-tu,  nos  égaux?  Cest  à  nous  de  régner  sur 
eux. 

FLORE. 

Vraiment  oui:  c'est  ce  que  je  voulais  dire.  Mais, 
voici  le  colonel. 

JULIE. 

Tant  mieux  :  tu  vas  voir. 
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SCÈNE  III 

FLORE,  JULIE,  BANVILLE, 

d'anvii^le. 
Je  puis  donc  en  liberté,  ma  chère  Julie....  {Aperce^ 
vant  Flore.)  Mademoiselle  voudrait-elle  nous  fiaire  le 
plaisir....  (//  lui  fait  si^nç  de  sortir.  Flore  hésite  j  regarde 
sa  maîtresse  qui  lui  fait  signe  dobéir.  ) 

FLORE,  en  sortant^  bas  à  Julie, 
De  la  fermeté. 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  D'ANVILLE, 

d'anville. 
Conunent  trouvez-vous  ce  château? 

JULIE. 

Affreux. 

D^ANVILIyE. 

Avant  de  vous  y  voir,  j'étais  presque  de  votre  avis; 
mais  le  lieu  où  vous  êtes  sera  toujours  pour  moi  le  plus 
agréable. 

4ULIE. 

En  ce  cas,  vous  courez  risque  de  vous  déplaire  beau- 
coup dans  celui-ci,  car  je  n'aijias  du  tout  le  projet  4'y 
rester. 

d'anville,  en  souriant. 

Je  pourrais  vous  répondre  qu'il  ne  dépend  pas  tout-à- 
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fait  de  vous  d'en  sortir.  Une  femme  doit  demeurer  au- 
près de  son  mari,  et....  ma  chère  Julie,  je  suis  le  vôtre. 

JULIE. 

Vous,  monsieur!  Je  ne  vois  en  vous  qu  un  tyran. 

d'anville,  avec  bonté. 
Parlons  raison,  Julie  :  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

JULIE. 

De  quoi  je  me  plains?  La  question  est  nouvelle  !  De 
quoi  je  me  plains? 

d'anvili,];. 
Daignez  vous  expliquer. 

JULIE. 

Je  me  plains,  monsieur,  d'avoir  été  indignement 
trompée  par  un  homme  qui  s'est  montré  plein  d'égards, 
de  déférence,  et  de  douceur,  tant  qu'il  n'a  été  que  mon 
amant,  et  qui  prend  avec  moi  le  ton  et  les  manières  d'un 
despote,  dès  qu'il  est  devenu  mon  mari. 

d'anville. 
Je  sois,  je  veux   être  toujours  votre  ami,    votre 
amant...;  mais,  ma  chère  Julie ,  permettez-moi  d'ajouter 
que  je  ne  veux  pas  être  votre  esclave. 

JULIE. 

Biais  vous  voulez  que  je  sois  la  vôtre?  Et  de  quel 
droit,  monsieur,  m'enlevez-vous  à  ma  fiamille,  à  mes 
amis,  pour  me  confiner  au  fond  d'un  château  gothique? 
Cela  est  odieux ,  et  j'en  aurai  justice. 

d'anville. 

Ce  matin  vous  m'avez  fait  vos  conditions  ;  j'allais 
TOUS  faire  les  miennes  (car  j'imagine  que  le  lien  qui 
nous  unit  nous  engage  également  tous  deux  )  :  au  lieu 
de  m'écouter ,  vous  vous  êtes  occupée  avec  des  amis , 
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qui  ne  sont  pas  les  miens,  d'une  fête  où  tous  n'avez 
oiiblii^  d'inviier  que  ma  làmille....  Ce  que  je  n'ai  pu 
vous  diie  avant  notre  mariage,  je  vous  le  dis  après:  un 
mari  qui  obéit  me  paraît  encore  plus  ridicule  qu'une 
femme  qui  commande.  Je  désire  que  nous  ne  soyons, 
ridicules  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  bonheur,  dans  le  ma- 
riage, suppose  une  volonté  commune;  mais,  s'il  arrive, 
par  hasard,  que  les  avis  se  partagent,  comme  on  n'est 
que  deux ,  il  faut  bien  qu'il  y  uit  un  avis  qui  l'emporte , 
et  il  paraît  naturel.... 

JULIE. 

Que  ce  soit  celui  du  plus  fort,  n'est-ce  pas?  Eh  bien, 
monsieur,  je  vous  déclare  que  je  ne  céderai  jamais  à 
cette  raison-là;  et,  comme  vous  n'en  avez  pas  d'autre 
pour  me  retenir  ici,  je  suis  bien  décidée  à  en  sortir  dès 
ce  soir  même,  et  à  retourner  à  Paris,  où  vous  êtes  le 
maître  de  me  suivre. 

d'ahvillk. 

Je  connais  trop  bien  mes  intérêts,  (tendrement)  ùi 
je  puis  ajouter  les  vûires,  ponr  cédera  un  pareil  desr 
sein. 

JULIE. 

C'est-à-dire,  monsieur,  que  vous  uic  refusez. 

n'ANVILLK. 

Mous  gommes  à  quatre  lieues  de  Paris.  Il  fera  bientôt 
nuit;  on  [nous  [prépare  un  souper  charmant;  vous  n 
gérez  pas  que  je  me  prive  volontairement  d'un  s 
délicieux  tête-à-tête, 

JULIE. 

Je  ne  veux  pas  souper,  monsieur,  je  neveux  pas. 

u' AN  VILLE,  sortant  par  la  i/auche. 
le  ne  vous  oi  jamais  vue  si  jolie. 
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SCÈNE  V. 

JULIE,  5tfii/e. 

Le  perfide!....  Je  sortirai  d'^ici....  oui....  j'en  sortirai.... 
Qadie  situation  est  la  mienne!  an  honune  que  j^aimais 
arec  idolâtrie!....  Eh!  c'est  parceque  je  Faimais,  que  je 
n aurais  pas  dû  Fépouser!....  Les  hommes  qu'on  aime 
sont  affreux! 

SCÈNE  VI. 

FLORE,  JULIE. 

FLOfiE. 

Bonne  nouvelle,  madame!  il  nous  arrive  du  renfort. 

JULIE. 

Qoi  donc? 

FLORE. 

Madame  votre  tante ,  escortée  de  MM-  Fombelle  et 
Darcis.  Ils  sont  entrés  par  la  porte  du  parc;  le  colonel 
oe  s'en  doute  pas. 

JULIE. 

J'en  suis  ravie....  Cependant,  Flore,  il  peut  trouver 
mauvais  que  des  étrangers.... 

FLORE. 

Vous  avez  peur  de  lui  déplaire  ?  Mous  sommes  per* 
daes. 

JULIE. 

Qui?  moi!  j'ai  peur  de  lui  déplaire?  peux-tu  penser?.*. 
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FLORE. 

Eh  !  s'il  n'en  était  pas  ainsi ,  gaorderiez-vous  cette  pa- 
rure de  noce  quil  vous  a  donnée ,  et  qui  n*est  plos  que 
le  signe  de  votre  esclayage? 

JULIE. 

Tu  m^y  fais  songer....  je  veux....  tu  prieras  ma  tante 
de  passer  avec  toi  dans  mon  appartement. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

FLORE,  seuU. 

Il  peut  trouver  mauvais  !...  dans  mon  appartement  !... 
Je  ne  suis  pas  tranquille,  et  je  prendrais  la  moitié  de 
mon  pari. 

SCÈNE  VIII. 

FLORE,  FOMBELLE,  LA  BARONNE,  DARCIS, 
entrant  tous  trois  par  la  droite, 

MORCEAU  ITENSEMBLE. 

LA    BARONNE,    FOMBELLE   et   DARCIS. 
Cherchons  cette  pauvre  victime 
Qu'un  tyran  cruel  opprime. 
Nous  venons  la  protéger, 
La  défendre  et  la  venger. 

FLORE. 

Vous  serez  bien  reçus. 

LA    BARONNE. 
C'est  toi ,  ma  bonne  Flore  I 
Que  fait  celte  paHvrc  cnfaut? 
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FLORE. 
Madame,  elle  voas  implore, 
LA    BARONNE. 
MèneHooi  yen  elle  à  rînsUnt. 

FLORE,  à  la  baronne, 

Enirex ,  die  vous  attend. 
ENSEMBLE. 

LA  BARONNE,  à  DoTcis  et  à  Fombelle, 

Allez ,  allez ,  votre  cause  est  fort  bonne  ; 
SoÎTex  l'exemple  que  je  donne , 
Et  de  b  bcanté  dans  les  pleurs 
Montrez-TOQS  les  vrais  défenseurs. 

FLORE. 

Allez ,  allez ,  votre  cause  est  fort  bonne  : 
Snivez  l'exemple  qu'on  tous  donne , 
Et  de  la  beauté  dans  les  pleurs 
Montrez-vous  les  vrais  défenseurs. 

DARCIS   et   FOMBELLE. 
Allons ,  allons ,  notre  cause  est  fort  bonne; 
Nous  accompagnons  b  baronne , 
Et  de  la  beauté  dans  les  pleurs. 
Nous  nous  montrons  les  défenseurs. 

(  La  baronne  entre  avec  Flore  chez  Julie,  ) 

SCÈNE  IX. 

FOMBELLE,  DARCIS. 

DARCIS. 

Mon  ami ,  dans  cette  aventure , 
Nous  avons  eu  part  Si  l'injure  ; 
La  fuite  de  Banville  a  dû  nous  offenser. 

FOMBELLE. 
11  est  vrai.  Sans  ë(;ard  pour  U  charmante  fête 
Que  j'apprête , 
II  nous  quitte  ! 
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DAftCIS. 

Sans  balaneer! 

POMBELLE. 

Sans  nous  inTÎter  à  le  taivrc! 
Ct  cofeael  ne  tait  ptt  vÎTre'. 

DARGIS. 

11  ne  sait  pat  même  danser. 

ENSEMBLE. 

Que  je  plains  cette  aimable  Jolie  ! 
Le  moyen  cTaimer  on  tel  époux? 
11  fallait  it  femme  aassi  jolie 
Un  mari  toigours  gai  comme  nonr. 

DAACIS. 
Dans  une  fête  étemelle , 
Elle  aurait  passé  ses  jours  ; 
Et  nos  talents  auprès  d'elle 
Auraient  fixé  les  amours. 

ENSEMBLE. 

Allons ,  en  cheralier  Bdèle , 

Je  Tiens  ici  la  protéger. 

Noos  sommes  Francs ,  elle  est  belle', 

Et  c'est  à  nous  de  la  yenger. 

SCÈNE  X. 

POMBELLE,  FLORE,  sortant  de  [appartement 

de  Julie,  DARCIS. 

FLORE. 

Ces  dames  m'envoient  vous  prier  de  vous  rendre  avec 
la  voiture  à  la  petite  grille  du  parc,  où  elles  iront  elles- 
mêmes  dans  un  instant.  Elles  vous  engagent  à  éviter  la 
rencontre  du  colonel.  11  y  a  beaucoup  de  monde  dans  le 
grand  pavillon.  On  va,  on  vient....  Je  ne  sais  ce  qu'ail 
médite. 
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DARGIS. 

Nous  lui  enlèverons  sa  femme  le  jour  même  de  son 
mariage.  Il  y  a  dans  cette  aventure  le  cadre  d'un  ballet 
charmant. 

FOMBELLE. 

Oui;  mai^  j'entrevois  une  scène  épisodique  d'un 
genre  un  peu  moins  gai. 

DARGIS. 

Tant  mieux!  il  faut  des  contrastes. 

FLORE. 

J'entends  quelqu'un  :  c'est  Germain....  Sortez!  il  ne 
faut  pas  quMl  vous  voie.  (  Ils  sortent  par  la  droite,  ) 

SCÈNE  XL 

FLORE^  GERMAIN,  entrant  par  la  gauche. 

GERMAIN. 

Tu  n^es  pas  encore  partie,  ma  pauvre  Flore?  tu  veux 
rfoQc  absolument  m'ëpouser?  Tiens,  voici  le  colonel. 
Veux-tu  que  je  lui  annonce  notre  mariage? 

FLORE,  en  sortant. 

Occupe-toi  seulement  de  me  compter  mes  cent  louis  : 
^aot  une  heure  ils  seront  à  moi. 

GERMAIN. 

Dis  donc  à  nous.  (  Flore  sort  par  la  droite,  ) 
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SCÈNE  XIL 

GERMArN,  D  ANVILLE,  entrant  par  la  gauche. 

CEBMAIN. 

Elle  est  dans  la  confidence,  monsiear;  je  Tai  Irue 
arec  les  deux  raTÎsseors. 

d'antille. 
Ta  as  faut  dételer  les  chetaux  ? 

GEEMAin. 

Ils  sont  sous  la  clef,  ainsi  que  la  Toitiire. 

d'anville. 
Et  les  griUes?.... 

germain. 
Fermées  à  double  tour.  Du  diable  si  qudiqu'un  sort 
à  présent  du  château  sans  TOtre  ordre. 

D^ANVILLE. 

Tu  sais  tout  ce  dont  nous  sommes  convenus? 

GERMAIN,  en  sortant  par  la  gauche. 
Je  n^oublie  rien  ;  mon  mariage  en  dépende 

SCÈNE  XIII. 

BANVILLE,  seul. 

Me  voilà  maître  du  poste  1  mais  le  plus  fort  n'est  pas 
fait.  11  s'agit  maintenant  de  faire  entendre  raison  à  deux 
femmes....  Il  s  agit  d'affliger  un  moment  Julie!....  mais 
son  bonheur  y  est  attaché,  et  ma  résolution  est  prise. 


Auit;  II,  scENt:  xiii 

RONDEAU 


Qa'oD  aime  et  qu'on  d^sol 


Pour  noai 
QudquefoiisicnieUn, 


TroQ»n-  grâce  i  lot  ytux. 

Ed  comballaDt  daiu  Ici  cbampi  de  b  gloi 

L'a*anugc  «M  tonl  au  laiaijuEur; 

C«l  DUS  ptaible  vicIoirE  ! 
Marà 

Cbérii,elc.,  «ï. 
Qui  niiiai  que  moi  coonaii  1«  chumei 

De  Tos  (jtaiei ,  de  toi  discoon  ? 
Mail  à  l'on  vous  cddail  (oujouri , 


Cbérii, 
1  aime  et  qu'on  djiole. 
Tcuïi, 
VeDR. 
Venet  à  mDii  école  : 


t*li4TI>B,  T.  IT. 


r 


c~ 
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SCÈNE  XIV. 

BANVILLE,  JULIE,  LA  BARONNE. 

(  Julie  est  vêtue  très  simplement  ) 

LA    BARONNE. 

Ahl  vous  Toilà,  monsieur!  tous  savez  sans  doute  le 
motif  qui  m'amène? 

D^ANVILLE. 

Mais  je  présume,  madame,  que  vous  venez  voir  votre 
charmante  nièce,  et  je  prends  ma  part  du  plaisir  que 
vous  lui  faites. 

LA    BARONNE. 

Votre  plaisir  sera  court:  je  la  ramène  à  Paris;  ma 
voiture  est  là. 

O^ANVILLE. 

Votre  voiture?....  Je  vous  demande  pardon....  elle 
n'y  est  plus. 

JULIE. 

Vous  voyez,  ma  tante! 

d'anville,  à  la  baronne. 
J'ai  pu  croire,  sans  vous  ofiFenser,  que  vous  nous 
faisiez  Thonneur  de  rester  ici. 

LA   BARONNE. 

Et  qui  donc,  je  vous  prie,  a  donné  Tordre  à  mes 
gens?.... 

d'anville. 

C'est  moi ,  madame.  J'ai  l'habitude  de  commander 
chez  moi.  Mais  j'ose  assurer  cependant  que  vous  y  serez 
obéie  comme  moi-même. 
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LA    BARONNE. 

11  y  paraît. 

d'anville. 
Si  TOUS  l'exigez,  je  vais  sur-le-champ  faire  atteler 
mes  chevaux. 

la  baronne. 
Cest  tout  ce  que  Ton  vous  demande. 

d'anville. 
J  aurai  pourtant  quelque  peine  à  vous  laisser  partir 
>euleà  cette  heure;  car,  vous  le  savez,  ma  chère  Julie, 
onec  tendresse  et  fermeté)  il  est  bien  décidé  que  nous 
restons. 

JULIE. 

Ce  procédé  est  indigne! 

la  baronne. 
Vous  m'obhgerez/  M.  le  comte,  à  faire  un  éclat  dont 
tout  le  blâme  retombera  sur  vous.  Je  vous  préviens 
que  j  ai  {m^s  mes  mesures.  Je  ne  suis  pas  venue  seule 
<  i;  et  puisque  vous  ne  rougissez  pas  d'avoir  recours  à 
l**  violence,  je  vais.... 

JULIE,  r arrêtant  avec  vivacité. 
Ah!  ma  tante  1  ne  Fexposons  pas.... 

d'anville. 
^la  chère  Julie!  combien  je  suis  touché  de  ce  iriou- 
ornent  aimable!  mon  cœur  en  avait  besoin. 

JULIE. 

One  prouve  rien,  monsieur,  que  ma  prudence. 

d'anville. 
Et  cette  parure  si  simple  qui  vous  embellit  tant  à  mes 
'  u!  ne  permettez-vous  pas  à  mon  amour  d'en  tirer 
favorable  augure? 
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JULIE. 


"? 


J  ai  donc  le  bonheur  de  vous  plaire  sous  cet  habit? 

d'anville. 
Vous  ne  fûtes  jamais  plus  chère  à  mon  cœur. 

LA    BARONNE,   à  part. 

Il  Ta  la  désarmer!  {Haut,)  Si  tous  aimez   Julie 
monsieur,  il  faut  le  lui  prouTer,  en  la  laissant  maî 

tresse  ici. 

d'anville. 
Pour  qu'elle  y  soit  maîtresse,  ne  faut-il  pas  quelle 
commence  par  y  rester. 

la  baronne. 
Nous  commencerons,  si  tous  Toulez  bien,  par  ei 
sortir. 

SCÈNE  XV. 

D'ANVILLE,  JULIE,  FLORE,  LA  BARONNE. 

i 

FLORE,  à  demi-voix. 
Mesdames,  la  Toiture  n'est  plus  au  bout  de  TaTeni 
MM.  Fombelle  et  Darcis  sont  obsenrés:  je  tremble^; 

JULIE. 

Et  que  Teux-tu  que  nous  fassions  ? 

LA    BARONNE. 

Mais  c'est  donc  un  guet-apens  que  cette  maison- 
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SCÈNE  XYI. 

D  ANVILLE,  JULIE,  GERMAIN,  FLORE, 

LA  BARONNE. 
CERMAIN,  entrant  par  la  gauche  y  et  annonçant  du  fond 

du  théâtre. 
Madame  la  comtesse  est  servie. 

d'anville. 
Madame  la  baronne  veut-elle  bien  accepter  ma  main? 

LA    BARONNE. 

Non,  certainement,  monsieur. 

FLORE,  à  part. 

Brayo! 
i/A^\iLLE,à  Julie,  tendrement,  en  lui  prenant  la  main. 

Ma  Julie  ne  la  refusera  pas;  et  vous,  madame,  {à  la 
(prenne,  gaiement)  yous  ne  laisserez  point  votre  nièce 
oTjper  tête^-téte  avec  un  tyran  tel  que  moi. 

LA    BARONNE. 

Mais,  ma  nièce.... 

JULIE,  à  la  baronne,  sans  retirer  sa  main. 
Ma  tante,  je  vous  en  conjure,  ne  m'abandonnez  pas. 

FLORE,  à  part. 
Aïe!  aïe! 

(  Ils  sortent  tous  excepté  Flore  et  Germain,  ) 
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SCÈNE  XVII. 

FLORE,  GERMAIN. 

GERMAIN,  fiant. 

Qu*eD  dis-Cu?....  Ils  toqi  souper  eosemble. 

FLOBE. 

Je  dis....  je  dis....  <|ue  cela  n^ira  pas  plus  loin;  que 
je  n'ai  pas  perdu,  et  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
mariés. 

GERMAIN. 

Tiens,  Tois-tu,  nous  sommes  fiancés ^  pour  le  moins 
11  n^y  a  donc  pas  d'indiscrétion  à  te  demander  si  ti 
m'aimes. 

FLORE. 

Si  je  t  aime!....  Je  n'en  sais  rien. 

GERMAIN. 

Aux  termes  où  nous  en  sommes,  il  serait  temps  de  | 
savoir  :  j'ai  parié  que  tu  m'épouserais. 

FLORE. 

Mais  je  n'ai  pas  parié  que  je  t'aimerais;  ne  confo 
dons  pas. 

GERMAIN. 

Je  n'aurais  pas  tenu  ce  pari-là  :  je  suis  trop  bonne 
homme  pour  parier  à  coup  sûr. 

FLORE. 

Tu  as  de  la  confiance  !  voilà  déjà  une  bonne  vei 
de  mari. 

GRRMAIN. 

Je  les  ai  toutes  :  je  suis  crédule  à  Texcès. 
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COUPLETS. 


\"    COUPLET. 


Je  croirai  que  poar  ma  tendresse 
Ma  femme  n'a  point  de  secret; 
Je  me  croirai,  sur  sa  promesse, 
De  son  cœor  le  premier  objet. 
Je  la  croirai  cHinmear  farouche , 
Quoi  qu'en  disent  les  enrieux  ; 
Et  j'en  croirai  toujours  sa  boudie. . . . 
Sans  jamais  en  croire  mes  yeux. 

II*. 

Je  croirai  que  de  ma  présence 
Son  coeur  a  besoin  chaque  jour; 
Je  croirai  que ,  dans  mon  absence , 
£Qe  désire  mon  retour  : 
Je  la  croirai  tendre,  sincère, 
Fidèle,  au  gré  de  tous  mes  Tœuz; 
Enfin ,  je  me  croirai  le  père. .. . 
Et  le  mari  le  plus  heureux. 

FLOfiE. 

A  la  bonne  heure  ! 

GERMAIN,  regardant  dans  le  fond  à  gauche. 
Comment!....  on  sort  déjà  de  table  ! 

FLORE. 

S  ils  pouvaient  s'être  querellés  ! 

GERMAIN,  en  ricanant. 
Je  vais  savoir  s'il  faut  faire  mettre  les  chevaux. 

(  //  sort  à  droite.  ) 
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SCÈNE  XVIII. 

FLORE,  JULIE,  entrant  par  la  gauche. 

FLORE. 

Quoi ,  madame  !  toute  seule  ! 

JULIE. 

Oh!  pour  un  moment.  Ma  tante  va  revenir  me  pren- 
dre. Nous  avons  gain  de  cause,  et  nous  retournons  à 
Paris. 

FLORE,  avec  joie. 

Vraiment!  monsieur  consent....? 

JULIE. 

Tu  sens  bien  que  sa  fierté  maritale  ne  lui  a  pas  pei^ 
mis  de  donner  un  consentement  formel  ;  mais  il  a  été, 
pour  ma  tante,  pendant  tout  le  souper,  d'une  poli- 
tesse!.... d'une  galanterie  si  recherchée!....  Ils  se  sont 
beaucoup  parlé  bas,  et  j'ai  vu  clairement  qu^elIe  lui  fai- 
sait entendre  raison.  Elle  t  attend  pour  les  apprêts  du 
départ.  Va  la  rejoindre. 

FLORE. 

Dieu  soit  loué!  Nous  avons  donc  sauvé  Thonneur 
du  sexe. 

{Elle  sort  à  droite.) 
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SCÈNE  XIX. 

JULIE,  seule. 

En  effet,  il  eût  été  honteux  de  céder....  Une  fête 
charmante,  préparée,  annoncée  depuis  quinze  jours.... 
b'y  voir  enlevée....  et  en  présence  de  tout  le  monde  !.... 
[Elle  prend  un  livre  et  va  s  asseoir  auprès  dune  table.  ) 
Plus  j*y  pense,  plus  je  suis  en  colère....  [Elle  se  lève) 
je  suis  sûre  que  mes  traits  sont  changés  à  faire  peur. 
[Elle  regarde  vers  la  porte  d'entrée.)  Mais  ma  tante 
tarde  bien  à  venir....  Le  colonel  aurait-il  cherché  à  la 
gagner?....  Oh!  non,  c'est  impossible!....  elle  ne  re- 
tient pas!....  ni  Flore  non  plus....  Qu'est-ce  que  cela 
signifie?....  Me  voilà  toute  seule  ici....  C'est  tout  au  plus 
si  je  suis  rassurée....  On  vient....  [Elle  regarde.)  Ciel! 
c'est  d'Anville. 

(  Elle  va  vite  se  rasseoir  et  prendre  son  livre.  ) 

SCÈNE  XX. 

JULIE,  D'ANVILLE,  entrant  par  la  gauche. 
[Il  s'approche.  Elle  feint  de  ne  pas  le  voir.) 

u'anville,  à  part. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'elle  à  gagner.  Voyons  si  j'y 
réussirai!  [Haut.)  Madame.... 

JULIE,  affectant  un  mouvement  de  frayeur. 
Ab!....   mon  dieu,   monsieur,  vous  m'avez  fait  une 
'■eur!.... 
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d'anville. 
Je  suis  bien  malheureux  de  vous  inspirer  un  pareil 
sentiment. 

JULIE. 

C'est  ma  tante,  et  non  pas  tous  que  j'attendais. 

d'anville. 
Votre  tante  s'est  retirée  dans  son  appartement,  et 
probablement  elle  repose  déjà. 

JULIE. 

Qu^entends-je?  Elle  aussi  me  trahirait! 

d'anville. 
Elle  vous  aime  presque  autant  que  moi. 

JULIE. 

Ne  me  forcez  pas  à  douter  de  son  cœur. 

d'anville,  tendrement. 
Ah!  Julie!....  quel  moment  choisissez-vous  pour  me 
faire  un  pareil  reproche  ! 

JULIE,  s^ adoucissant. 
Mais....  celui  que  vous  avez  pris  pour  le  mériter, 

d'anville,  avec  feu. 
Non,  Julie,  non;  vous  ne  doutez  pas  de  mon  amour! 
Vous  ne  doutez  pas  de  l'empire  absolu  que  vous  avez 
sur  mon  ame!....  Prévenir,   combler  tous  vos  vœux, 
c'est  le  seul  but,  c'est  le  seul  bonheur  où  j'aspire. 

JULIE,  émue. 
Je  l'espérais!....  et  mon  cœur  se  promettait  bien  de 
n'être  point  ingrat! 

d'anville,  avec  ménagement. 
Faut-il  qu'un  léger  caprice  compromette  d'aussi  dou- 
ces destinées  ! 
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JULIE,  un  peu  piquée. 
Je  puis  être  capricieuse....  mais  du  moins  je  ne  suis 
pas  injuste,  tyrannique. 

d'anville,  avec  bonté, 
Julie!....  vous  m'avez  semblé  un  peu    légère....   je 
vous  ai  paru  trop  rigoureux....  peut-être  avons-nous 
tort  l'un  et  l'autre....  Un  mot,  un  seul  mot  pourrait 
nous  mettre  tous  les  deux  d'accord. 

JULIE. 

Et....  ce  mot!....  quel  est-il? 

d'anville. 
Je  vous  pardonne. 

DUO. 

JULIE. 

Qiiiy  moi!....  moi,  que  je  vous  pardonne!... 
ATez*voas  biea  pu  le  penser? 

d'anville. 

Oui,  Julie,  oui ,  l'amour  nous  l'ordonne  ; 
Obéissons  sans  balancer. 

JULIE,  liésitanL 

Mais. . . .  est-ce  à  moi  de  commencer  ? 

d'anville. 

Cett  au  plus  tendre  à  commencer. 

[Très  tendrement,) 

La  fierté  ne  peut  trouver  place 
Dans  un  cœur  biç n  épris.  . . 

[À  genoux,) 

A  vos  genoui  je  demande  ma  grâce. 

JULIE,  après    un  moment  d'hésitation  oii  Von  voit  que 
la  vanité  {emporte  sur  le  sentiment. 

Eh  bien  ! . . .  ch  bien  !. . . .  rcloiirnons  à  Pari». 
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d'anvïlle. 
(  //  se  relève  avec  sang-froid ,  va  prendre  lai  flambeau , 

et  le  présente  à  la  comtesse.  ) 

Voici  la  nuit ,  madame, 

(Julie  remet  le  flambeau  sur  la  table,  sans  répondre.) 

Je  vous  laisse. 
Votre  appartement  est  ici. 

(  //  t indique.  ) 

JULIE. 

Je  reste  dans  celui-ci. 

d'anville. 

Eh  bien  !  soyeK-y  la  maîtresse. 
C^est  trop  affliger  vos  regards  ; 
Mes  chevaux  sont  pr^ts....  et  je  pars. 

m  LIT.  y  prenant  le  bougeoir^  avec  un  dépit  déguisé. 

Ce  parti  charme  mon  ame , 
Et  j*y  souscris  de  bon  cœur. 
ENSEMBLE. 


JULIE. 
Ce  parti  charme  mon  ame , 
Et  j'y  souscris  de  bon  cœur 
Adieu  ,  monsieur  ! 


JULIE. 

Ce  parti  charme  mon  ame , 
Et  j'y  souscris  de  bon  coeur. 
Bon  soir,  monsieur. 


d'anville,  à  part. 

Du  dépit  secret  de  son  ame 
Elle  ne  peut  cacher  l'aigreur.. .. 
Adieu,  madame. 

BANVILLE. 

Puisse  un  sommeil  long  et  paisible. 
Vous  offrir  son  calme  enchanteur  ! 
Après  un  jour  aussi  pénible , 
Du  repos  goûtes  la  douceur. 

JULIE. 

Oui ,  je  Tais  d'un  sommeil  paisible 
Goûter  le  repos  enchanteur; 
Après  un  jour  aussi  pénible , 
Le  sommeil  est  une  faveur. 
ENSEMBLE. 

d'anville,  à  part. 

Du  dépit  secret  de  son  ame, 
Elle  ne  peut  cacher  l'aigreur.... 
Bon  soir«  madame  ! 


Le  colonel  sort  à  gauche ,  et  Julie  va  pour  rentrer  dans 
son  appartement,  puis  revient  sur  ses  pas. 
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SCÈNE  XXI. 

JULIE,  seule. 

Je  suis  ravie  qu'il  m'ait  quittée....  certainement.... 
j'en  suis  ravie....  c'est  tout  ce  que  je  voulais!....  il  a  cru 
m'eff rayer  par  un  feint  départ....  il  ne  partira  pas.... 
il  m'aime  trop!....  il  m'aime  trop!....  Mais  s'il  m'aime 
réellement,  pourquoi  donc  l'obliger  à  s'éloigner  de 
moi?....  Qu'entends-je?....  C'est,  je  crois,  un  bruit  de 
voiture!....  S'il  partait  en  effet!....  s'il  m'abandonnait 
pour  toujours!....  Quoi!  pour  une  misérable  fête,  pour 
des  amis  frivoles,  j'aurais  sacrifié  l'homme  le  plus  ten- 
dre, le  plus  aimable!...  Ah  !  courons  avertir  ma  tante... 
mais  non,  je  n'ose,...  si  j'appelais....  {Elle  appelle  et 
sonne.)  Flore!  Flore!....  Elle  ne  viendra  pas!....  Flore! 

SCÈNE  XXII. 

JULIE,  FLORE,  entrant  par  la  droite, 

FLORE. 

Eh!  me  voilà,  madame. 

JULIE. 

Où  donc  étiez-vous?  Je  vous  sonne  depuis  une  heure. 

FLORE. 

Moi ,  madame  !  j'étais  dans  le  parc  à  observer  le  co- 
lonel. Messieurs  Fombelle  et  Darcis  causaient  avec  lui. 
Ils  sont  maintenant  les  meilleurs  amis  du  monde.  Bien- 
tôt après,  le  colonel  est  monté  en  voiture. 
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JULIE. 

Il  est  parti  ! 

(  D'Anville  paraît  dans  le  fond  à  gauche,  ) 

FLORE. 

Grâce  au  ciel....  et  à  trois  bons  chevaux,  il  est  déjà 
bien  loin. 

(  Elle  regarde  dy^nvîUek  ) 

JULIE. 

Malheureuse!....  et  vous  ne  Favez  pas  retenu? 

FLORE. 

Ma  foi  y  madame,  écoutez  donc;  si  vous  ny  avez  pas 
réussi J^en  avais  quelque  envie;  mais  sachant  com- 
bien vous  le  détestiez  (avec  affectation)  à  juste  titre,  et 
combien  vous  seriez  contente  d'être  enfin  la  maîtresse 
au  logis.... 

JULIE. 

Ah!   que  dis-tu?  je  suis  au  désespoir  de  Tavoir  of- 
fensé, je  Tadore,  et  dât-il  me  retenir  seule  ici ,  loin  du 
monde  et  de  tous  ses  plaisirs,  je  consentirais  à  tout;  je 
ne  saurais  me  résoudre  à  cesser  de  le  voir. 
{D^AnviUe  disparaît,) 

FLORE. 

Oh!  pour  le  coup,  me  voilà  mariée! 

JULIE. 

Mais,  allez  donc  vite,  mademoiselle,  avertissez  ma 
tante,  et  courons  après  lui. 

FLORE. 

Vous  n'irez  pas  bien  loin. 
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SCÈNE  XXIII. 

Ici  les  trois  portes  du  fond  du  salon  s'ouvrent  La  mu- 
sicjue  se  fait  entendre.  Des  lustres  descendent  den  haut. 
On  voit  tous  les  apprêts  d'une  fête  champêtre.  Une 
nombreuse  compagnie  entre ,  conduite  par  Dards  et 
Fombelley  et  reste  dans  le  fond. 

FOMBELLE,  DARCIS,  LA  BARONNE,  JULIE, 
BANVILLE,  FLORE,  GERMAIN. 

JULIE. 
Qne  Tois-je?....  mon  mari  ! 

(  Elle  s^incline.  ) 

FINAL. 

d'anville,  Carrêtant. 

Non ,  non,  non ,  non  ;  c'est  dant  mes  bras 
Qae  je  recerrai  ma  Jolie. 
Heureux  cent  fois ,  si  mon  amie 
EUe-^néme  ne  m'en  -vent  pas  \ 
Je  riens  en  force,  an  moins,  solliciter  ma  grâce. 

(  //  montre  la  baronne  et  tous  les  gens  de  la  noce.  ) 

JULIE. 
Ma  tante!  que  je  vons  embrasse  ! 

LA    BARONNE, 
n  m'a ,  dès  le  souper,  mise  dans  le  com|dot. 

FLORE. 
El  moi ,  pour  me  séduire ,  il  ne  ma  dit  qu'un  mot , 
Qn'il  TOUS  rendrait  heoreuse. 

JULIE,  tendrement. 

Il  tient  déjà  parole. 

FOMBELLE. 
Dans  le  parc ,  à  loisir ,  arec  mon  cher  Darcis 
J*at  disposé  la  fête. 


« 

Les  prog^rès,  ou,  si  on Paime  mieux,  les  chang^ements  que 
la  musique  dramatique  a  subis  en  France  depuis  quelques 
années,  m'ont  paru  exig;er,  de  la  part  des  auteurs  qui  tra- 
vaillent pour  les  deux  scènes  lyriques,  des  concessions  au 
l^oùt  dominant  pour  les  morceaux  d'ensemble  que  les  Ita- 
liens ont  mis  à  la  mode.  M.  Catel  est  le  premier  composi- 
teur français  qui  ait  introduit  ce  luxe  musical  dans  notre 
opéra  comique.  Le  brillant  succès  qu'avait  obtenu  son 
Auberge  de  Bagtières^  ouvrait  une  carrière  nouvelle  où  le 
musicien,  comme  en  Italie,  devait  nécessairement  traîner 
Je  poète  à  sa  suite,  puisqu'il  ne  s'agissait  plus  pour  ce  der- 
nier que  d'amener  sur  la  scène,  avec  plus  ou  moins  d'invrai- 
semblance, un  assez  grand  nombre  de  personnages,  pour 
y  former,  à  point  nommé,  des  introductions ,  des  quintetti, 
des  septuor,  et  des  finales. 

Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  l'art  dramatique  (avec 
lequel  l'opéra  comique  a  d'ailleurs  si  peu  de  chose  de  com- 
mun) a  lieu  de  s'applaudir  ou  de  se  plaindre  de  cette  in- 
novation, j'ai  essayé,  dans  cette  espèce  de  libretto,  de  con- 
cilier les  exigeances  de  l'opéra  buffa  avec  les  convenances 
«le  notre  comédie  lyrique.  C'est  maintenant  au  lecteur  à 
décider  si  je  puis  réclamer  quelque  part  au  succès  bril- 
lant que  l'excellente  musique  de  M.  Catel ,  et  le  talent  sans 
/irai  de  M.  Elleviou  ont  procuré  à  cet  ouvrage  sur  le  théâ- 
tre où  il  fut  représenté. 
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PERSONNAGES. 

Le  marquis  de  VILLEROI ,     |  Sous  le  nom  des  frères 

Le  chevaUer  de  RAVANNES ,  j       ROBERT. 

M.  de  FAVANCOURT,  gouveraeur  de  la  province. 

EMILIE,  sa  fille. 

BERNARD,  aubergiste. 

Madame  BERNARD,  sa  femme. 

GEORGETTE,  leur  fille. 

CHARLOT,  garçou  d'auberge. 

DUTREILLAGE ,  brigadier  de  maréchaussée. 

Le  Tabellion. 

Un  Coubrier. 

Villageois  et  villageoises. 


e  se  passe  dans  un  village  lur  les  bords  de  la  Loire, 
et  sur  la  grande  route. 


\ 


LES  AUBERGISTES 

DE  QUALITÉ, 

OPÉRA  COMIQUE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  partie  d'un  très  beau  villaçe.  A 
gauche,  une  jolie  auberge  à  l'enseigne  de  la  Couronne; 
la  grande  salle  de  cette  auberge  est  ouverte  du  côté  des 
spectateurs,  et  laisse  voir  des  gens  à  des  tables  dans  l'in- 
térieur: de  l'autre  côté  du  chemin,  à  droite,  un  peu  plus 
au  fond,  se  trouve  «ne  autre  auberge,  de  moindre  appa- 
rence, à  l'enseigne  de  la  Providence. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M"'  BERNARD,  Villageois  ,  Villageoises  ,  BER- 
NARD, RAVANNES,  DUTREILLAGE,  VILLEROI, 
CHGEUR  DE  VILLAGEOIS  qui  chantent  en  buvant ,  dmis  Fin- 
térieur;  déjeunes  villageoises  dansent  en  dehors ,  sous  un 
gros  arbre  en  face  de  F  auberge  de  la  Couronne ,  au  son 
du  violon  de  Villeroiy  monté  sur  une  table.  Ravanne  joue 
aux  petits  palets  avec  Dutreillage  ^  sur  un  tonneau;  ils 
ont  une  petite  table  auprès  d'eux  sur  laquelle  se  trouvent 
une  écritoire ,  une  bouteille ,  et  des  veires.- 

INTRODUCTION. 

CHOEUR    INTÉRIEUR. 

lie  temps  est  beau ,  le  vin  est  bon , 
Bavnn»  et  rhanlon»  à  la  rniidc; 
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Moquons-nous  du  qu'en  dira-tKMi. 

Le  temps  est  beau,  le  vin  est  boa , 

Tout  va  le  mieux  du  monde. 

Les  jeunes  gens  au-dehors  dansent  sur  la  ritournelle  de 

cet  air. 

Le  soleil  mûrit  la  moisson. 

Sa  chaleur ,  en  trésors  féconde , 

De  la  vigne  enfle  le  bourgeon  ; 

Le  temps  est  beau ,  le  vin  est  bon , 
Tout  va  le  mieux  du  monde. 

MADAME    BERNARD. 

Elle  sort  de  chez  elle  avec  son  mari  qui  veut  aller  boire 

avec  les  autres. 

Eh  quoi  !  c*  ez  ce  maudit  voirin 
Tu  n'as  pas  honte  d'aller  boire? 

BERNARD. 
Je'vous  le  dis ,  j'ai  mon  delsein  : 
Ma  femme ,  tous  devez  m'en  croire, 

m 

Entendez-vous ,  j'ai  mon  dessein? 

MADAME   BERNARD. 
Vraiment  oui ,  le  dessein  de  boire. 

ENSEMBLE. 

BERNARD. 


CHOEUR    INTKniEUR, 

RAVANNES    et  DUTREILLAGE. 
Le  temps  est  beau ,  le  viu  est  bon , 
Buvons  et  chantons  it.  la  ronde  ; 
Moquons-nous  du  qu'en  dira-t-on. 
Le  temps  est  beau  ,  le  vin  est  bon  ; 
Tout  va  le  mieux  du  monde. 

RAVANNES  et  VILLEROI. 

(  dansant.  ) 

Le  temps  est  beau ,  rions,  dansons, 
Et  que  monsieur  le  cure  gronde  ; 
Jeunes  filles,  jeunes  parrons , 
Le  temps  est  beau ,  rions ,  dansons, 
Tout  va  le  mieux  du  monde. 


Chacun  s'enfuit  de  ma  maison  ; 
J'en  fais  autant ,  ma  femme  gronde  ; 
Mais  je  répète  ma  chanson  : 
I^e  temps  est  beau ,  le  vin  est  bon  ; 
Tout  va  le  mieux  du  monde. 

MADAME    BERNARD. 

Plus  de  chalands  à  la  maison, 
Ivoin  de  nous  s'enfuit  tout  le  monde  ; 
Monsieur  ri-pête  sa  chanson  : 
Le  temps  est  beau ,  le  vin  est  bon  , 
Tout  va  le  mieux  du  monde. 
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viLLEROi,  à  Bernard. 

Voisin  Bernard ,  le  tempt  se  perd , 
Là-bas  on  vide  les  bouteilles. 

BERNARD. 
J'y  rais ,  j'y  -vais ,  monsîeiir  Robert  ; 
J'ai  mon  projet 

VILLEROI,  à  Bernard. 

Le  temps  se  perd. 

MADAME  BERNARD,  à  son  mari. 

Ah  !  ta  yas  faire  des  merveilles  ! 

DUTREILLAGE,  regardant  son  verre. 

Quel  bonqnet,  et  quelle  couleur  ! 

RAVANNES. 
Qu'en  dites-TOus,  cher  Dutreillage  ? 
Est-ce  bien  là  de  l'Ermitage  ? 

DUTREILLAGE. 

Je  n'en  bus  jamais  de  meilleur  ; 
Quel  bouquet ,  et  quelle  couleur! 

RAVANNES,  le  Conduisant  vers  la  maison. 

Venez ,  venez ,  j'en  ai  là  du  meilleur. 
BERNARD. 
Bonjour,  commandant  Dutreillage. 

DUTREILLAGE. 
Mon  ami ,  c'est  de  l'Ermitage  ! 

RAVANNES,  à  tous  les  deux,  les  poussant  dans  la  maison. 

Entrez ,  j'en  ai  là  du  meilleur. 

BERNARD,  de  loin^  à  sa  femme* 

Ma  femme ,  c'est  de  l'Ermitage. 

ENSEMBLE. 

Le  temps  est  beau ,  le  vin  est  bon , 
Buvons,  etc. 

VILLEROI,  aux  villageois  dansants. 
Assez  pour  ce  fnatin ,  mes  enfants  ;  la  chaleur  devient 
iocommode;  nous  recommencerons  ce  soir. 

(  Le.  chœur  sort.  ) 
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RAVANNES. 

Si  madame  Bernard  veut,  nous  danserons  ensemble  ? 

MADAME  BERNARD,  rentrant  chez  elle. 
Madame  Beroard  ne  daose  pas  avec  toute  sorte  de 
gens;  apprenez  cela ,  M.  Robert. 

SCÈNE  IL 

VILLEROI,  RAVANHES. 

VILLEROI. 

Laisse  là  cette  folle;  j'ai  besoin  de  te  parler.  Dutreit- 
lage  a  reçu  une  lettre  du  prévit  de  la  maréchaussée ,  et 
je  soupçonne 

RAVANNES. 

Ah  !  tu  soupçonnes  ;  et  bien  moi ,  je  suis  sûr  :  la  voici 
celte  lettre. 

VtLLGBOI- 

Voyons  vite. 

RAVAKMES,  Usant. 

«  Je  vous  envoie  le  signalement  de  deux  jeunes  gens.  • 
C'est  bien  lu  nôtre,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  ■  JV 
"  tout  lieu  de  croire  qu'ils  sont  cachés  dans  votre  ar- 
"  rondissemcnt.  Assures-vous  de  leurs  personnes  avec 

■  tons  les  ét;ard«  qui  leur  sont  dus.*  Il  est  honnête. 
"  Et  taites-les  conduire  ici  sous  bonne  escorte....  Cette 

■  rapture  est  de  la  plus  haute  importance.  ■ 

VILLEROI,  ifuH  ton  trag^ue. 

g,,,..,  ,1,-,,, 

y  RAVAKïlES. 

Je  lits....  iju'iU  ne  tiuiis  tiennent  pas. 
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VILLEROI. 

Il  nous  arrivera  malheur,  tu  verras. 

RAVANNES. 

Ce  ne  sera  pas  faute  de  prudence ,  au  moins. 

VILLEROI. 

Oui,  c'est  par-là  que  nous  brillons. 

RAVANNES. 

Ma  foi  y  je  le  donne  au  plus  habile.  Tu  t'avises  de  te 
Jbireune  affaire  avec  un  des  amis  du  cardinal  Dubois; 
je  suis  ton  second.  Le  ciel,  comme  à  l'ordinaire ,  se 
dédare  pour  Tinnocence;  nos  adversaires....  Dieu  veuille 
«ivoir  leurs  âmes  ;  le  cardinal  se  fâche  tout  rouge  ;  nous 
u  avons  que  le  temps  de  fuir,  et  nous  voilà  sur  la  route 
i  Espagne. 

VILLEROI. 

Jasqae-là  pas  un  mot  à  reprendre  ;  mais  la  suite?.... 

RAVANNES. 

La  suite  est  un  trait  de  génie  qui  ferait  honneur  à 

'oiis  les  Mata ,  à  tous  les  Grammont  du  monde ,  et  qui 

■[;urera  un  jour  dans  mes  mémoires.  Quel  chapitre  que 

triai  où  Ton  verra  comme  quoi  le  marquis  de  Villeroi 

t  Je  chevalier  de  Ravannes,  désespérés  de  quitter  la 

•  rance ,  imaginèrent  de  se  transformer  en  aubergistes 

'  village,  de  s'établir  sur  la  grande  route,  à  quarante 

-ues  de  Paris,  dans  un  pays  délicieux,  où  lair  est  pur, 

i  campagne  superbe ,  les  filles  charmantes.... 

VILLEROI. 

£t  la  maréchaussée  à  leurs  trousses  ! 

RAVANNES. 

^^e  pouvons-nous  craindre,  quand  je  suis  le  confi- 
■r.t,  le  secrétaire  obligé  de  l'ami  Dutreillage,  qui  sait 
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à  peine  lire?  D'ailleurs,  n'en  déplaise  à  cet  air  de  no- 
blesse que  chacun  de  nous  admire  dans  Tautre ,  nous 
sommes  très  en  sûreté  dans  ce  petit  négligé  d^auberge. 

VILLEKOI. 

Fort  bien;  mais  tant  de  folies?.... 

RAVANNES. 

Qu'appelez-Yous  des  folies!  Nous  régalons  du  matin 
au  soir  tous  les  habitants  du  village;  nous  leur  donnons 
à  cinq  sous  le  vin  qui  nous  en  coûte  trente  ;  nous  distri- 
buons de  petits  cadeaux  à  leurs  femmes  ;  nous  faisons 
danser  leurs  filles  ;  tout  le  monde  nous  adore  :  et  nous 
ne  pouvons  pas  manger  la  moitié  de  nos  revenus;  je 
vous  le  demande,  est-il  une  conduite  plus  exemplaire 
et  plus  économique? 

VILLEROI. 

Veux-tu  passer  ta  vie  dans  cette  auberge? 

RAVANNES. 

Connais-tu  beaucoup  de  châteaux  qui  valent  mieux? 

AIR'. 

Cette  auberge  est  une  merveille , 
Personne  ne  peut  le  nier; 
Et  je  doute  que  la  pareille 
Se  trouve  dans  le  monde  entier. 

Les  salles  toujours  remplies, 

Les  tables  toujours  servies , 
A  tous  moments  des  mets  nouveaux  ; 
Chaque  jour  est  un  jour  de  fête. 
Jamais  la  broche  ne  s'arrête , 
El  le  bon  vin  coule  à  grands  flots. 

Ici  la  foule  abonde  ; 
De  tous  les  pays  à  la  ronde 
La  Couronne  est  le  rendcr-vou». 

Jeunes  veuves ,  jeunes  filles. 
Lorsqu'elles  sont  gentilles , 
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Reçoivent  raccucil  le  plas  doaz. 
Dans  cette  auberge ,  ouverte  aux  dames , 
On  ne  fait  point  payer  les  femmes, 
Et  l'on  fait  crédit  aux  époux. 

VILLEROI. 

Je  finirai  par  m'arraoger  de  cette  vie-là  ;  mais  Emilie 
dont  je  ne  reçois  plus  de  nouvelles.... 

RAVANNES. 

Emilie  !  nous  y  voilà  !  D'abord  comme  nos  lettres  de 
Paris  vont  faire  un  tour  en  Espagne,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  s'en  égare  quelques  unes;  et  puis,  vois-tu ,  si 
m  m  en  crois ,  tu  ne  feras  pas  un  très  grand  fonds  sur 
la  fidélité  de  ta  belle.... 

VILLEROI. 

Voilà  bien  tes  principes! 

RAVANNES. 

Non,  il  n'y  a  pas  de  principe  dans  tout  cela  :  c'est  du 
bon  sens.  On  nous  mande  que  le  comte  de  Favancourt 
est  de  retour  de  son  ambassade;  eh  bien,  tu  verras 
qu'il  aura  amené  avec  lui  quelque  Palatin,  quelque 
Hospodar,  pour  en  faire  le  mari  d'Emilie,  qui  l'épou- 
sera en  nous  attendant. 

VILLEROI. 

Tu  ne  la  connais  pas. 

RAVANNES. 

Mon  Dieu  non!  je  ne  connais  pas  les  femmes  de  la 
cour.  En  tout  cas,  c'est  bien  maladroit  de  ma  part,  car 
en  conscience ,  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela. 

VILLEROI. 

Penses-tu,  bonnement,  que  tes  petites  paysannes  va- 
lent mieux? 
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RAVANNES. 

Oui,  monsieur;  je  Fai  lu  paMOut,  et  je  le  crois  au- 
jourdliui,  parceque  je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire.  Je  ne 
rêve  plus  que  prairies,  que  moutons,  que  bocages,  et 
tu  me  verras  quelque  jour,  la  houlette  à  la  main,  con- 
duisant dans  les  champs  mes  fidèles  brebis. 

VILLEROI. 

Avec  ces  dispositions  pastorales,  il  est  pourtant  bien 
fâcheux  de  penser  qu'on  peut,  d'un  moment  à  l'autre, 
être  enfermé  à  la  Bastille. 

RAVANNES. 

Je  n'y  serais  pas  plus  tôt,  vois-tu,  qu'une  prison  d'état 
me  paraîtrait  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  monde  :  j'ai  l'es- 
prit fort  bien  fait.  En  attendant  il  faut  y  aller  le  plus 
tard  possible.  Pour  cela  faire,  rentre  dans  la  maison, 
achève  de  mettre  notre  brigadier  en  belle  humeur  et 
envoie-le-moi;  nous  devons  répondre  au  prévôt. 

VILLEROI. 

La  place  est  mal  choisie  pour  parler  d'affaires,  car 
j'aperçois  la  petite  Georgette,  et  j'ai  peur  que  ton  rôle 
de  berger  ne  te  fesse  oublier  celui  de  secrétaire. 

RAVANNES. 

Bon!  m'as-tu  jamçiis  vu  faire  moins  de  deux  choses  à- 
la-fois? 

VILLEROI. 

Non,  mais  je  voudrais  te  voir  réussir  une.  {Il  sort,) 
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SCÈ]NE  IIL 

RAVASNES,  GEORGETTE. 

Georgette  sort  de  chez  elle^  apporte  son  rouet  à  la  porte  y 

et  se  dispose  à  filer.  ) 

RAVANNES,  SUT  le  devant. 
Voilà  comme  sont  les  petits  esprits,  ils  vous  deman- 
dent toujours  compte  du  succès  ;  ils  ne  savent  pas  que 
le  génie  entreprend,  et  que  presque  toujours  la  fortune 
exécate....  Elle  est  jolie,  Georgette....  et  ce  serait  ma 
foi  dommage....  Elle  regarde  beaucoup  notre  maison, 
eiaminons  de  loin  son  petit  manège.  (  //  s'éloigne.  ) 

GEOBGETTE. 

Voyez  s^il  arrivera!  Puisque  je  n'ose  pas  l'appeler, 
chantons  pour  le  faire  venir. 

CHANSONNETTE. 

Maman ,  disait  la  jeune  Hélène , 
Puisqu'il  faat  le  savoir  on  jour , 
11  est  bien  temps  que  je  l'apprenne  : 
Dis-moi  ce  que  c  est  qne  Tamonr. 

—  Le  temps  n'est  pas  venn ,  ma  fille , 
Et  c'est  nn  secret  de  famille  , 

Vous  le  saurez  à  Totre  tour. 

—  C'est  quelque  malheur,  je  le  gage  , 
A  part ,  se  dit-elle  ,  tout  bas; 

Mais ,  n'importe ,  j'ai  du  courage , 
Et  puis ,  h  ce  qne  dit  Lucas , 
On  n'en  menrt  pas. 

Hélène  s'agite ,  s'empresse  ; 
Plus  de  repos  le  jour,  la  nuit; 
D'amour  elle  parle  sans  cesse  ; 
Cest  un  lutin  qui  la  poursuit. 
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Pleine  da  trouble  qui  la  presse , 
La  petite  à  Lacas  s'adresse; 
C'est  le  berger  le  plus  iastruit. 
Ne  sais  ce  qu'il  a  pu  lui  dire  ; 
Quand  on  Tinterroge  tout  bas , 
Elle  rougit  y  elle  soupire , 
Et  puis  répond,  comme  Lucas, 
On  n'en  meurt  pas. 

RAVANNES,  s' approchant. 

On  n'en  meurt  pas. 
GEORGETTE. 

Ah!  c'est  VOUS,  M.  Robert? 

RAVANNES. 

Est-ce  que  vous  en  attendiez  un  autre,  ma  petite 
voisine? 

GEORGETTE. 

Non,  monsieur,  je  n attends  personne. 

RAVANNES. 

Pas  même  Fami  Chariot? 

GEORGETTE. 

Ah  !  celui-là ,  c'est  différent  ;  nous  nous  attendons  tou- 
jours Fun  Fautre. 

RAVANNES. 

Vous  Faimez  donc? 

GEORGETTE. 

Belle  demande  !  puisque  nous  serions  maries  si  vous 
n'étiez  pas  venu  déranger  tout  cela. 

RAVANNES. 

Moi? 

GEORGETTE. 

Vous  et  votre  frère!  en  venant  vous  établir  ici,  vous 
avez  tant  fait  que  tout  le  monde  va  dans  votre  auberge , 
et  qu'il  ne  vient  plus  personne  dans  la  nôtre.  Voyant 
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cela,  mon  père  a  renvoyé  Chariot,  qui  tenait  notre  mai- 
son. Il  est  entré  chez  vous  ;  c'est  bien  naturel,  on  ne  vit 
pas  de  Tair  du  temps.  Maman  s'est  fâchée  contre  ce 
pauvre  garçon;  elle  ne  veut  plus  entendre  parler  de 
notre  mariage.  Et  voilà  conune  quoi  vous  êtes  la  cause 
de  notre  malheur  à  tous. 

RAVANNES. 

Voyez  le  grand  malheur  de  ne  pas  épouser  M.  Char- 
lot!  Avec  un  minois  comme  le  vôtre,  Georgette,  on  ne 
manque  jamais  d'amoureux. 

.GEORGETTE. 

Je  n'en  ai  pourtant  pas  d'autre. 

RAVANNES. 

Et  moi  donc? 

GEORGETTE. 

Comment!  vou5  voulez  être  mon  mari? 

RAVANNES. 

Votre  mari....  c'est  autre  chose....  je  ne  conviendrais 
peut-être  pas  à  vos  parents;  c'est  leur  affaire,  que  le 
mariage  ;  la  vôtre  est  de  plaire ,  et  vous  y  réussissez  à 
merveille  ! 

GEORGETTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  n'est-il  pas  vrai?  Eh  bien, 
Chariot  s^en  plaint  toujours. 

RAVANNES. 

Je  vous  le  disais  bien  ;  ce  garçon  n'a  pas  le  sens  com- 
mun, et  nous  nous  entendrons'  bien  mieux  ensemble; 
qu'en  pensez-vous,  Georgette? 

GEORGETTE. 

Mais  oui  ;  je  crois  que  je  vous  devine  ? 
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KAVANNES. 

Vous  ne  savez  pas  combien  je  tous  trouve  ainiable  ! 

GEORGETTE. 

Ah  !  que  si  fait  !  je  m'en  suis  aperçue ,  et  Chariot  aussi  ; 
ça  lui  fait  plus  de  peine  qu  à  moi,  et  c'est  pour  le  ras- 
surer que  je  voudrais  Fépouser  le  plus  tôt  possible. 

EAVANNES. 

Eh  bien ,  je  me  charge  d'y  faire  consentir  votre 
mère 

GEORGETTE. 

Ah  !  vous  vous  en  chargez! 

RAVANNES. 

Promettez-moi  seulement  de  m'aimer  un  peu. 

DOO. 

GEORGETTE, 

Vraiment  !  il  faaf  que  Ton  vous  aime  ? 
J'y  soogerai ,  monsieur  Robert. 

RAVANNES. 
J*ai  pour  vous  un  amour  eitréme , 
Et  mes  yeux  vous  l'ont  découvert. 

GEORGETTE. 
Je  crois  à  votre  amour  extrême. 

RAVANNES. 
l)ou tenez-vous  de  mon  amour  extrême? 
GEORGETTE. 
J'aurais  tort  en  effet. 

ENSEMBLE. 


RAVANNES. 
Avec  les  filles  du  village , 
Ce  n'est  qu'un  simple  badinage. 
Mais ,  Georgette ,  de  mon  hommage 
Vous  êtes  le  premier  objet. 


GEORGETTE. 
Pourtant ,  j'y  croirais  davantage , 
Si ,  de  votre  constant  hommage , 
Toutes  les  iilles  du  village 
1  oiu^^-tour  n'étaient  pas  Fobjet. 
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SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  CHARLOT,  derrière. 


R1VA55BS,  à  part, 

âooris  nalin ,  grâce  par- 

£ûte, 

Begard  n  «km  ! 
De  OB  Quuioc^  près  de 


''raiineBt  je  sais  jaloux. 


^     CHARLOT. 
C'est  eocor  lai  près  de 

Georgeue , 

Approcboos-ooos 
EUe  sera  toajoors  co- 

qoette, 
Et  moi  toajoars  jaloox. 


E2^SEMBLE. 
GEORGETTE. 

Le  scoroois  est  là  qui  oie 
gnectc, 

Amosons-ooDs. 

ABoos,  soyons  on  pea  co- 
quette. 

Pour  punir  un  jaloux. 

RAVANNES. 
Vraiment ,  on  n'est  pas  plus  jolie  ! 
Toarnez  sur  moi  ces  yeux  charmants. 

(  Elle  le  regarde  tendrement  ) 
CHARLOT,  à  part. 

Voyez ,  Toyes  U  perfidie  ! 

GEORGETTE,  àparf. 
Ah  !  Yons  doutez  de  mes  serments. 
RAVANNES. 

Parlons  arec  franchise , 
Vous  mëriteK  un  meiflcnr  lot  : 
Se  peut-il  que  de  ce  Chariot, 
Georgetie ,  tous  soyez  éprise? 

CHARLOT,  à  part  y  en  s^ approchant  toujours. 

Voici  l'instant  de  la  crise. 
PauTre  Chariot  ! 
N'en  perdons  pas  un  mot. 

GEORGETTE. 
Oui ,  j'en  conviens  avec  franchise , 
Le  bon  CbaHot 
A  bien  quelque  défaut  ; 
S'il  faut  que  je  le  dise, 
II  est ,  entre  uous , 
Gronilenr  et  jaloux , 
TliATlIE.  T.  IT.  II 
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De  ta  douce  amie 
Toojonrs  te  défie, 
Ec  passe  sa  tie 
A  la  tottrmenier. 

U  guette , 

Fureite , 
Jamais  ne  s'arrête  ; 
Nuit  et  jour  en  qiiéic, 
^      Comment  l'éviter? 
Dans  un  téte-à-téie 
Qu'on  ne  chercbail  pas 
En  vrai  trouble-fétc 
Il  tient  pas  à  pas , 
Approche ,  s*arréte , 
On  parle  tout  bas; 
On  tourne  la  tête, 
11  est  sur  vos  bras. 

(  Elle  se  retourne  brusquement ,  et  surprend  Chariot  qui 

écoute,  ) 

ENSEMBLE. 


RAVANNES. 

Vraiment,  on  ne  peut 
mieux  s'y  prendre , 

£t  l'on  doit  vous  félici- 
ter; 

Monsieur  Chariot  doit 
bien  entendre , 

Car  il  sait  fort  bien  écou 
ter. 


GEORGETTE. 

De  votre  adresse  à  nous 
surprendre 

Vous  devez  vous  félici- 
ter; 

Monsieur  Chariot  a  dû 
m'entendre. 

Il  était  bien  pour  écou- 


CHARLOT,  à  part. 

Comme  un  sot  je  viens  là 
méprendre. 

Je  n'y  peux  jamais  résis- 
ter; 

Je  venais  là  pour  la  sur- 
prendre , 

Et  je  suis  pris  sans  m'en 
douter. 


ter. 

viLLEROi,  c/an5 la  maison. 
Jules  ! 

RAVANNES. 

J'y  vais.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  faisiez 
là ,  M.  Chariot. 

CHARLOT. 

Notre  bourgeois....  c'est  que  je  venais  vous  dire.... 
que  votre  frère  vous  appelle. 
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RAVANNES. 

Ah!  c'est  pour  cela.... 

viLLEROIyà  Bavarmes  qu'il  emmène. 
Mais  viens  donc  vite!  Dutreillage  veut  écrire  lui- 
même. 

RAVANNES. 

Use  vante....  Georgette,  songez  à  ce  que  je  vous  ai 

dit 

SCÈNE  V. 

CHARLOT,  GEORGETTE. 

CHARLOT. 

£h  bien,  mademoiselle  Georgette? 

GEORGETTE. 

Eh  bien,  M.  Chariot? 

CHARLOT. 

Vous  osez  encore  dire  que  vous  m'aimez? 

GEORGETTE. 

Peut-être  bien  qu'oui.  Qui  sait....  je  suis  capable  de 
ça. 

CHARLOT. 

Quand  j'ai  vu.... 

GEORGETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  vu?  parlez,  monsieur  le  sour- 
nois. 

CHARLOT. 

Eh  bien  !  j'ai  vu  que  M.  Robert  vous  aime,  qu'il  vous 
cherche  toujours,  qu'il  vous  rencontre  par-tout;  preuve 
qne  TOUS  ne  l'évitez  pas. 

XI. 
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GEORGETTE. 

Vous  verrez  aassi  qne  c^était  pour  loi  qae  je  m'étais 
mise  à  travailler  à  notre  porte  ;  que  je  m^égosîlle  à  chan- 
ter depuis  une  heure  :  vous  êtes  bien  heureux.  Chariot, 
que  je  n^aie  pas  le  temps  de  me  mettre  en  colère;  sans 
cela....  mais  quand  on  n^a  qu'un  moment,  faut  pas  le  per- 
dre en  dispute. 

CHARLOT. 

Eh  bien  !  t'as  raison,  Georgotte,  raccommodons-nous 
avant  de  nous  fâcher. 

GEORGETTE- 

Auparavant,  faut  que  je  t^apprenne  deux  choses:  la 
première  est  que  ma  mère  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  notre  mariage,  si  tu  ne  quittes  pas,  dès  aujourdliui , 
la  maison  des  frères  Robert  ;  la  seconde ,  c^est  que 
mon  père  ne  veut  nous  marier  qu  à  condition  que  tu  y 
rentoniH. 

CHARLOT. 

Pour  le  coup,  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  les  mettre 
daccord. 

GEORGETTE. 

Il  y  c»n  a  bien  un;  mais  je  ne  veux  pas  l'employer  sans 
avoir  ton  consentement. 

CHARLOT. 

De*  quoi  ce  qu'il  sagit?  ' 

GEORGETTE. 

I)  aimer  tm  peu  ce  beau  M.  Robert;  et  il  dit  comme 
ru  qu*il  se  charge  de  notre  mariage. 

CHARLOT. 

Comment!  il  faut  que  tu  Taimes  pour  m'épouser^ 
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tiens,  vois-ta,  Georgette,  tu  ne  te  défies  pas  assez  de 
cet  homme-là. 

COUPLETS. 

Monsieur  Robert  esl  de  ce«  gens 
Toujouri  prêts  à  rendre  service  ; 
Mais  de  ces  hommes  obligeants 
Je  redoute  les  bons  offices  ; 
De  loi  je  n'aurai  pas  besoin , 
Grand  merci  de  son  cèle  extrême  ; 
Et  mon  mariage  est  un  soin 
Que  je  veux  prendre  moi-même 

Cest  pour  mon  bien  ce  «pi'il  en  fait  ; 
Oui  vraiment,  j'en  ai  l'assurance; 
Et  pourtant  d'un  pareil  bienfait 
Très  volontiers  je  le  dispense  : 
Je  le  connais ,  il  va  grand  train  ; 
S'il  se  mêlait  de  cette  affaire , 
Ma  Georgette ,  j'en  suis  certain , 
Je  n'aurais  plus  rien  à  foire. 

GEORGETTE. 

Ça ,  c  est  yrai  ;  je  crois  que  ces  gens-là  sont  sorciers  : 
ils  font  une  dépense  !  ça  ne  peut  pas  durer  long-temps , 
c'est  impossible. 

CHARLOT. 

En  attendant  ils  me  paient  bien;  je  fais  ma  pelote 
<hez eux,  et  si  ta  mère  voulait  tant  seulement  entendre 
raison.... 

GEORGETTE. 

Rien  que  cela? 

MADAME  BERNARD,  en  dedans. 
Georgette* 

CHARLOT. 

Cest  elle,  je  m'enfuis  bien  vite....  tu  me  diras  quand 
iiy  fera  bon.  (//50W.) 
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SCÈ^E  TI. 

p,  ikHI-kage,  georgette,  madame 

liKHNARD,  RAYASSES. 

MADAME  BERNARD. 

GEORGETTE. 
MADAME  BERNARD. 

GEORGETTE. 

,K>  liiix  Aillr  À  la  porto  \  il  fait  si  beau! 

MADAME   BERNARD. 

N^  l^vAu*  M;n)rimM>o]lo  fiiit  comme  son  père;  elle  ne 
.X,  s\\  \^\%  \\\UA'  À  \a  \\\A\in\ïk,  [à  paii.)Fant  pourtant  que 
I  oiU    >^^  ^^v*   »lob,.x.  Rentrez,  petite  fille.  (Georgette 
V    **  *  s  .Jw  V  f>\  •^,rv/  îsî  chez  le  voisin,) 
IM  ^  K  m  i  ^  o  i\  iM  peu  gris, 
\\\\^\\^\\\^  \  lu^^v  >\M>u>o  Je  mon  ewur. 

VMMVi^  H^^XNiKD,  sèchement, 
\  ouv  ^v**\.*iuc  , ^  .V.-  e't.'^v  ^  U  Couronne.) 

Ht  i\ANNV:s. 

^U  tv»ia  uui  vK^  luuu  kV  JevUu^  qu  on  ne  peut  s'enten- 
.^     luuK-»  aiivvu^  uuca\  ivK  Cv*uiuwiulant.  Voilà  tout  ce 

^,  inl  l  itlauc  Juu  UK^meut   Jevai>te  dicter  ca:   il 

K  v\  V\.\b  V 

K  Ivi  Kiuc  lia  pivvot    tu  \ok» 
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DVTREILLACE,  prenant  la  lettre  quilregarde. 
Qu'est-ce  qu'il  chante  le  prévôt?  voyons  ça....  on.... 
on....  c'est  écrit  à  la  diable  ! 

RAVÂNNES. 

Il  vous  mande  de  faire  des  recherches  dans  les  envi- 
rons. 

DUTREILLAGE. 

Des  recherches!  sur  qui?....  sur  quoi?....  on  s'expli- 
que. 

RAVANNES. 

C'est  ce  qu'il  £ût  :  vos  recherches  doivent  avoir  pour 
objet  de  déterrer,  dans  les  environs,  deux  honunes.... 

DUTREILLAGE. 

Je  vois  ça  d'ici. 

RAVANNES. 

Deux  hommes  qui  se  cachent  avec  un  soin  extrême. 

DUTREILLAGE. 

J'entends. 

RAVANNES,  étormé. 
Comment!  vous  savez  donc? 

DUTREILLAGE. 

Suffit.  Écrivez,  mon  secrétaire.  (  //  dicte.  )  Monsieur 
Je  prévôt....  virgule....  je  sais....  je  pense....  il  serait 
possible....  en  faisant  des  recherches....  Comment  ai- 
je  dit? 

RAVANNES,  Usant  ce  quila  écrit. 

A  Monsieur  le  prévôt,  je  me  suis  occupé  des  recher- 
'  ches  que  vous  m'avez  ordonnées,  et  je  me  suis  trans- 
'  porté  moi-même  sur  tous  les  points  de  mon  arrondis- 
>  sèment. 

DUTREILLAGE. 

De  mon  arrondissement c'est  ca....  sur  tous  les 
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points  de  mon  arrondissement  quelconque  :  en  sorte  (  il 
dicte.  )  tu  entends.... 

RAVAMNES. 

J'y  suis. 

DUTREILLAGE,  dictant. 
En  sorte  que  je  suis  certain,  et  même  que  je  présume, 
si  les  personnes  en  question....  répétez-moi  les  derniers 
mots. 

RAVANNES,  Usant 
a  Je  crois  avoir  acquis  la  certitude  que  les  personnes 
a  dont  le  signalement  m'a  été  transmis.... 

DUTREILLAGE. 

Doucement,  fais  donc  attention  que  les  personnes  en 
question....  Quand  on  écrit  il  faut  que  le  style  soit  dair 
et  net  comme  un  verre. 

RAVANNES. 

«  Ne  se  trouvent  pas  dans  le  pays  sur  lequel  s'étend 
a  ma  surveillance  ;  s'il  arrivait  qu'elles  s'y  présentassent, 
«  elles  ne  tarderont  pas  à  être  arrêtées.  » 

DUTREILLAGE,  Continuant  à  dicter. 

A  être  arrêtées ,  ainsi  que  tous  les  coquins  avec  les- 
quels j  ai  l'honneur  d'être,  etc. 

RAVANNES. 

Elle  est  fort  bien  votre  lettre? 

DUTREILLAGE. 

C'est  tout  simple  :  l'habitude  d'écrire  donne  beaucoup 
de  fecilité. 

RAVANNES. 

Signez. 

DUTREILLAGE,  signant. 
A  main  levée;  vois-tu  la  paraphe? 
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RAVANNES. 

Haiotenant ,  commandant ,  je  peose  qu'il  faudrait 
làire  partir  sur-le-champ  cette  dépêche. 

DUTllEILLAGË. 

A  l'instant  m£me  ;  j'ai  une  occasion.  (  //  s'en  va  et  re- 
rienl.)  Ah!  ça,  dîtes  donc?  M.  Robert,  je  pense  à  ime 
cliose  :  quand  je  dis  au  prévôt  que  ces  deux  messieurs 
M  soDt  pas  cachéâ  dans  mon  district,  es-tu  bien  sAr  que 
j  en  sois  sûr? 

K4VANNES. 

11$  n'y  sont  pas  plus  cachés  que  moi  ;  tudieu  !  tous  les 
auriez  bientôt  dépistés. 

-       D1ITREILLAGE. 

Jen'en  manque  pas  un,  c'est  vrai. 

BAVANNES. 

Un  conpd'œil  d'aigle! 

DVTBEILLAGE. 
El  la  finesse  d'un  vieux  renard.  { //  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

FIKJL. 
RAVANNES,  VILLEROI. 

VILLEROI. 

Eh  biea  ■  celle  leiire  maudile  > 

HAVANMES. 

KhbitalinttuéaUt. 
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RAVÂNNES. 
Tu  peux  dormir  en  sûreté. 

ENSEMBLE, 

Du  cerf  léger  que  Ton  meoace 
Jjct  limiers  ont  perdu  La  trace , 
Le  piqneur  crie  eu  vain  tayaut  ! 
La  meute  est  en  défaut. 

RAVANNES. 
Reprenons  noire  douce  vie  ^ 
Et  remercions  le  destin. 

VILLEROI. 

Sai»-tn  qu  une  femme  jobe 
Habite  le  château  vobin. 

RAVANNES. 
Et  la  belle  Emilie? 

VILLEROI. 

Crois-tu  que  je  Foublie  ? 

ENSEMBLE. 

'^°*   \   V    uv       '       • 
.,  .  >   roubuer,  jamais. 

Moi  l  ' 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  MADAME  BERNARD, 
M.  BERNARD,  à  moitié  ivre. 

MADAME  BERNARD,  entraînant son  mari. 

Tu  sortiras  ! 

BERNARD. 

Ma  chère  femme , 
Vraiment,  vous  m'arrachez  Tamc. 

MADAME   BERNARD. 
Od  te  demande  à  la  maison. 

BERNARD. 
11  faut  avoir  de  la  raison. 
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MADAME   BERNARD. 
Ta  t'y  prends  à  merveille. 

BERNARD. 
Je  u'ai  pais  fioi  ma  bonteille. 

viLLEROi,  àSavanneSy  à  part. 

Regarde  un  pea  le  cher  Toisin. 

RAVANNES. 
Sa  femme  le  tourmente. 

VILLEROI. 
11  aime  on  peu  trop  notre  Tin. 

RAVANNES. 
Ah  !  ma  foi ,  sa  fille. est  charmante. 


A  quatre. 


VILLEROI. 

roajours  qnelqne  (d>jet  nonvean 
Occi^  sa  tête  légère, 
£t  le  dernier  qoi  sait  lui  plaire 
Loi  semble  lonjours  le  pins  beau. 

MADAME  BERNARD. 
Ab!  qnd  loorment,  et  quel  fardeau 
f^'mx  boYenr,  pour  sa  ménagère; 
Le  jour  il  n  aime  que  son  verre , 
lu  dort  la  miit  comme  on  blaireau. 


RAVANNES. 
Je  m*aperçois  qu'on  goût  nouveau 
D'Emilie  a  su  le  distraire, 
Mais  il  faut  être ,  pour  lut  plaire , 
Tout  au  moins  dame  de  château. 

BERNARD. 

Bourgogne ,  Champagne ,  Bordeaux , 
Pays  charmants  que  je  révère , 
Je  donnerais  toute  la  terre 
Pour  le  moindre  de  vos  coteaux. 


SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  CHARLOT,  GEORGETTE. 


CHARLOT,  derrière. 

Chut...  chut...  bonne  nouvdle, 
Nos  afifoires  sont  en  bon  train. 

VILLEROI,  à  part  y  à  Ravannes. 

Vois-tu  Chariot  avec  sa  belle? 
RAVANNES. 
Ah  !  rmBdéle  ! 
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CHARLOT,  à  Georgette. 

ToD  père  m*a  promis  ta  main. 

GEORGETTE. 
Et  ma  mère,  qae  dira-t-ellc  ? 

CHARLOT. 
Je  Tais  loi  parier. 

L'N  COURRIER,  ^uienfre,  à  Rayonnes. 

Oh!  garçim! 
Indiquez-moi ,  je  tous  en  prie , 
La  meilleure  bôteUcrie. 

RAVANNES,  le  regardant. 

Pour  gens  de  votre  bçon. 
Entres  dans  cette  maison. 

(//  lui  montre  la  maison  de  Bernard.  ) 

MADAME   BERNARD. 
Quelle  insolence  ! 
RAVANNES. 
Allez  à  la  Providence , 
Les  gens  de  pied  n'y  sont  pas  mal. 

MADAME   BERNARD. 
Voyez  rimpertinence  ! 
Nous  logeons  à  pied,  à  cheval. 

LE   COURRIER. 
Mon  maître  a  brisé  sa  chaise. 

VILLEROI. 
Voisine,  logez-le  chez  vous. 
LE   COURRIER. 
Sa  fille  est  avec  lui. 

VILLEROI,  vivement. 

Ceci  change  la  thèse. 
Tieos ,  prends ,  et  conduis-les  chez  nous. 

LE   COURRIER. 
Les  voici. 
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SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  EMILIE,  FAVA^ COURT,  Jeux  laquaù 
derrière  portent  des  malles, 

GEOBGETTE,    BERNARD,   MADAME    BERNARD, 

courant  aux  voyageurs. 

Noire  anbei^e  est  bonne  ; 
VoQs  y  serez  à  juste  prix. 

RAVANNES,    TILLEROI. 
Entrez ,  entrez  à  la  Couronne , 
Vous  y  serez  comme  à  Paris. 

ENSEMBLE. 
Entrez,  entrez,  sans  plus  anendre. 
FAYANCOURT,    EMILIE. 
On  ne  sait  anqnel  entendre. 
ENSEMBLE. 
Vons  y  serez  k  juste  prix. 
Vous  y  serez  comme  à  Paris. 

V I L  L  E  R  O I ,  s' avançant  auprès  ^Emilie. 

Tont  comme  à  Paris ,  je  vous  jure. 

viLLEROi,  EMILIE,  5e  recoimat55anf. 

Ciel! 
RAVANNES,    FAVANCOURT. 

Qu'est-ce  donc? 

EMILIE,  5e  remettant. 

Ce  n'est  plus  rien. 

VILLEROI,  à  Rouannes, 

Ah  !  quel  bonheur  !  regarde. 

RAVANNES. 

Eh  bien? 

VILLEROI,  à  Ravannes. 

c'est  Kmilie  ! 

RAVANNES. 

Autre  avenlnre! 
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A  huit. 


EMILIE. 
Quel  étrange  mystère  ! 
Qae  retondre,  que  faire? 
Un  mot  let  perd  toat  deux. 

Sî  je  parle  à  mon  père , 
Il  est  juste. . . .  sévère. . . . 
Je  dois  trembler  ponr  eux. 

BERNARD, 

CHARLOT. 
Je  Tois  qn*on  délibère, 

Nous  perdrons  notre  j  jj^" 
11  perdra  son  I  ^ 

Ils  vont  entrer  chez  eux. 


RAVANNES. 
Examinons  l'aSaire , 
Cette  tête  légère 
Ne  voit  que  deux  beaux 

yenx. 
Et  nioi ,  je  vois  on  père  ; 
S*il  perce  le  mptère , 
Il  fisnt  quitter  ces  lieux. 

MADAME  BERNARD, 

GEORGETTE. 
Us  ont  séduit  le  père  ; 
Mais  la  fille ,  fcspère , 
Ne  sera  pas  ponr  eni. 


VILLEROI. 

O  rencontre  prospère  ! 
Celle  qui  m'est  cbère , 
Emilie  en  ces  lieux  ! 

Cest  elle ,  c  est  son  père  ; 
Une  vaine  chimère 
N*abnse  pas  mes  yeux. 

FAVANCOURT. 

Pourquoi  tant  de  mystère  ? 
Voyez  la  belle  affaire. 
Entrons  chez  l'un  drs 

deux. 
Pour  faire  bonne  chère, 
Si  tu  m*en  crois,  ma  chère, 
La  Couronne  vaut  mieux. 

VILLEROI,  à  Ravannes. 

Quoi!  madame  balance? 

FAVANCOURT,  à  sa fille. 

Allons ,  décidez-vons. 

R  AVAN N ES,  h  Emilie ,  à  part. 

Le  ciel  vous  a  conduits  chez  nous. 
VILLEROI,   MADAME   BERNARD,   GEORGETTE,    CHARLOT. 

Accordez-nons       .  .       ,., 

préférence. 


V 


Vous  nous  devez 

FAVANCOURT. 
Finissons ,  finissons. 
GEORGETTE,   MADAME   BERN  A  RD,  à  £mî/l>. 

Au  nom  de  b  Providence , 
Vous  nous  devez  la  préférence. 

FAVANCOURT. 
Finissons,  finissons. 

É  M  t  L  T  E ,  à  son  père ,  montrant  madame  Bernard. 

c'est  nne  mère  de  famille. 


ACTE  I,  SCÈNE  X. 

MADAME   BERNARD    ET   GEORGETTE. 
El  nos  Toisint  soot  det  garçon*. 

EMILIE,  moîitrant  Georgette. 

J'aime  cette  jeune  fille. 
FAVANCOURT. 
Eh  bien ,  entrons  et  finissons. 
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EMILIE. 

Qoejecnim  ma  faiblesse  ! 
Hâtoos-noas  de  sortir. 
Dv  tronble  qui  me  presse 
U  ne  um  pas  maîtresse , 
Ma  crûate ,  ma  tendresse 
Tm  prête  ï  me  trahir. 


VILLEROI. 
Ma  voix  en  vain  la  presse. 
Elle  cherche  h  me  fuir. 
Voilà  cette  promesse , 
Garant  de  sa  tendresse  I 
Le  tronble  qui  m'oppresse 
Est  préi  i  me  trahir. 


FAVANCOURT. 

f^  TÎte,  qu'on  se  presse  ; 
SoQçei  à  nous  servir. 
Ma  foi ,  je  le  confesse , 
Voe  table  qn'oo  dresse , 
Dam  la  bim  qui  me  presse , 
ÏA  le  premier  plaisir. 


RAVANNES. 
De  ce  choix  qui  le  blesse 
U  ne  peut  revenir; 
Le  dépit  qui  le  presse. 
Le  trouble  qui  l'oppresse, 
La  furenr,  la  tendresse , 
Sont  prêts  à  le  trahir. 

BERNARD,  MADAME  BERNARD, 

GEORGETTE,  CHARLOT. 
Vite,  que  l'on  s'empresse, 
Nous  allons  vous  servir  ; 

notre  | 

Mais  dans  }  détresse, 

votre  I 

CeUc  uble  qu'on  dresse , 
Voyons  par  quelle  adresse 

Vous  pourrez    ,  , 

■^  }  la  servir. 

Nous  pourrons 


Emilie  et  son  père  entrent  dans  la  maison  de  Bernard.  ) 


FIN    DU   PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  tlieàtre  représente  une  salle  d'aubei^e  de  campagne , 
dans  laquelle  donnent  plusieurs  chambres. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

EMILIE,  seu/e,  sortant  delà  c/uimbre  à  droite. 


Que  je  m'ea  veux  d'avoir  cédé  à  de  vaioes  considéra- 
tioDS.  J'aurais  pu  le  voir,  lui  parler....  nous  n'avons 
quVne  heure  ou  deux  à  rester  ici,  et  j'ai  si  bien  fait  qui: 
j'en  partirai  sans  avoir  pu  lui  dire  un  seul  mot. 


r 
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SCÈNE  IL 

EMILIE,  GEORGETTE. 


EMILIE. 

Eh  bien,  Georgette,  je  ne  vois  pas  que  les  prépara- 
tifs de  notre  dîner  avancent.  Fort  heureusement  mon 
père  s'est  endormi  en  arrivant,  mais  il  va  se  réveiller. 
et  si  tout  n'est  pas  prêt.... 

GEORGETTE. 

Je  suis  tranquille ,  tout  ira  bien ,  maintenant  que  nos 
Toisins  s'en  mêlent. 

EMILIE. 

Quels  voisins? 

GEORGETTE. 

Tenez,  mademoiselle,  je  ne  vous  cache  rien;  vous 
êtes  si  bonne,  on  peut  tout  vous  dire.  C'est  que,  voyez- 
vous,  notre  maison  n'est  pas  très  bien  fournie  pour  l'in- 
stant, et  nous  avons  été  obligés  de  nous  adresser  à  la 
Couronne  pour  tout  plein  de  petites  choses  qui  nous 
manquaient. 

EMILIE. 

Ils  ont  consenti  à  vous  les  procurer?  ce  sont  de  bien 
ik>nnes  gens  y  à  ce  qu'il  paraît. 

GEORGETTE. 

Toot  an  contraire,  Chariot  et  moi  nous  croyons  que 
<  est  le  diable,  ou  quelque  chose  d'approchant. 

EMILIE. 

>lais  pour  quelle  raison  ? 

GEORGETTE. 

Imaginez-vous,  qu'il  y  a  trois  mois,  il  n'y  avait  que 

TnéATIlE.  T.  IV.  12 
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notre  auberge  dans  ce  village,  et,  par  ainsi,  tous  les 
voyageurs  venaient  chez  nous.  Pierre  Grosbois,  qui  te- 
nait Tautre  auberge,  était  mort,  et  depuis  un  an  sa  mai- 
son ëtaità  vendre.  Via  qu^un  beau  matin,  en  nous  éveil- 
lant, nous  la  trouvons  ouverte,  avec  une  belle  enseigne 
d'or:  A  la  Couronne  y  chez  les  frères  Robert  ^  bon  logis, 
bonne  table ,  vins  de  toutes  les  qualités ,  au  même  prix  que 
le  vin  du  cru.  Tout  le  monde  croyait  d'abord  que  c'était 
une  attrape;   mais  point  du  tout,  cest  qu'ils  le  font 
comme  ils  le  disent;  dès  le  lendemain,  festin  général; 
le  plus  jeune  des  frères  Robert  se  met  à  faire  danser  les 
filles,  sous  les  marronniers  devant  sa  maison,  et  depuis 
ce  temps-là,  c^est  comme  qui  dirait  une  noce  qui  n'en 
finit  pas. 

EMILIE. 

Mais  les  habitants  du  village  doivent  se  ruiner? 

GEOAGETTE. 

Pardine  oui  !  on  leur  donne  tout  pour  rien,  et  on  leur 
fait  crédit  du  reste....  aussi,  on  les  aime!.... 

EMILIE. 

Les  jeunes  filles  aussi  les  aiment? 

GEORGETTE. 

Sur-tout  l'aîné  ! 

EMILIE,  avec  une  curiosité  inquiète. 
Celui  qui  les  fait  danser,  sans  doute? 

GEORGETTE. 

Eh  bien  non,  c'est  Tautre;  parcequ'il  est  encore  plus 
gai,  plus  galant,  plus....  au  point  qu'on  en  jase  dans  le 
village. 

EMILIE. 

On  en  jase  ? 
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GEOHGETTE. 
Ah!  moD  dieu  oui,  tout  le  monde  excepte  moi;  et 
pourtant  Chariot  me  dit  tout.  Mais  je  ne  suis,  dieu  merci , 
ni  curieuse,  ni  indiscrète.  Les  petites  filles  me  ques- 
tionnent: je  ne  sais  rien,  mesdemoiselles. — As-tu  tu 
comme  la  petite  Françoise  a  de  beaux  habits?  d'où  que 
ça  lui  vient?  —  Ce  ne  sont  pas  vos  affaires.  —  Car, 
Toyez-vous,  oame  tuerait  plutôt  que  de  mWracher  une 
parole. 

EMILIE. 

Ça  ne  vous  empêchera  pas  de  me  dire.... 

GEOSGETTS. 

A  TOUS?  non  vraiment,  mademoiselle. 

DUO. 

EMILIE,  toujours  avec  inquiétude. 

ikllont,  oHiin-moi  ^a ,  Georgetlt; 
Qdc  dil-oD  de  c«l jeunes  gent? 

ceORGETTE,  Emilie  répète  chaque  vers. 

Od  dit  qu'à  SoilDe,  1  Liielle, 
Même  t  pli(>  d'une  aaire  fiUclie , 
L'un  det  deui  a  tOBli  flenreUe , 
E(  qu'il  a  trahi  ki  lermeau. 

EMILIE. 
Mail  lequel  de  en  jeonet  jeu  ? 

GEOHGETTE. 
Leplai«g<....c'Mi  Jnle»TQ'opr»ppelle, 

EMILIE. 
Fori  bicD  !(  ù  f«H.  )  O  recberthe  cruelle  ! 

El  Fauire? 

CEOBGETTE. 

Il  cache  mieni  ion  jeu; 
Il  (Orl  bien  maioi ,  il  parle  peu , 
Mai*  il  ta  tient  pour  quelque  belle. 
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EMILIE. 

Vous  le  croyes  7  {à  part.  )  L'infidèle  ! 
GEORGETTE. 

Si  je  le  crois  ?  assurément , 
Chariot  m*a  dit.... 

EMILIE. 

L'ingrat  m'oublie  ! 

GEORGETTE. 
Que  d'une  certaine  Emilie 
Il  l'entendait  parler  souvent. 

EMILIE,  avec  vivacité. 

Que  d'une  certaine  Emilie  ?.... 

GEORGETTE. 
II  l'entendait  parler  souvent . 

ENSEMBLE. 
EMILIE. 


Je  respire ,  c'est  d'Emilie 
Qu'en  secret 
Son  coeur  s'occupait. 
Qu'il  est  doux  d'apprendre 
Un  aveu  si  tendre , 
Que  brûlait  d'entendre 
L'amour  inquiet. 


GEORGETTE,  à  part. 
Elle  connatt  cette  Emilie  ; 
J'ai  mal  fait 
De  dire  un  secret. 
Mais  elle  a  l'air  tendre  ; 
Et  sans  le  répandre , 
Elle  peut  surprendre 
Un  pareil  secret. 


GEORGETTE. 
Vous  saurez  aussi  qu'à  moi-même 
On  me  fait  la  cour  ; 
On  me  dit  qu'on  m'aime. 

EMILIE. 
11  TOUS  parle  d'amour? 
GEORGETTE. 
A  moi-même. 
EMILIE,  à  part. 
J'avais  trop  tôt  compté 
Sur  sa  fidélité. 

(  kaut.  ) 
Il  vous  dit  qu'il  vous  aime  ? 


Ék 
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GEORGETTE. 
Oh  mais,  qa!!  m'aime 
D*amour  extrèoM  ! 

EMILIE. 
Cest  le  plas  jcime  qui  toos  dUt  ?.. 

GEORGETTE. 
Non....  c'est  de  rainé  qall  s'agit, 
Cest  lui  qoi  brûle  poor  Geor^getle 

EMILIE,  en  riant. 

Et  pour  Sasanne  et  pour  Lisette. 
A  tous  ces  propos,  croyez-moi , 
GardeZ'TOos  bien  d'ajouter  foi. 
ENSEMBLE. 

EMILIE,  àpart. 


Ma  tendresse  craintiTc 
Bedontait  sa  candeur. 
Et  sa  bouche  nxLfc 
A  rassuré  mon  cœur. 
Fdmond ,  de  ma  touffirance 
Je  bénis  la  rigueur  ; 
Je  trouve  dans  Tabsence 
Le  gage  du  bonheur. 


GEORGETTE,  à  part. 
Jeune ,  simple ,  naïve , 
réchappe  au  séducteur  ; 
D'une  oreille  craintive 
J'écoute  le  flatteur. 
Coquette  avec  prudence , 
Adroite  avec  candeur; 
Chariot,  sur  ma  constance , 
Peut,  avec  confiance , 
S'en  fier  à  mon  cœur. 


ÉM I L I  £ ,  à  Bernard  y  qui  entre  avec  sa  femme. 
Je  crois  entendre  mon  père.  M.  Bernard,  vous  êtes 
cause  que  je  Tais  être  bien  grondée. 

{Elle  laisse  son  voile  et  son  chapeau  sur  une  chaise.  ) 

BERNARD. 

On  vous  sert,  mademoiselle,  {à  Georgette)  Georgette, 
allez  aider  en  bas.  (  à  Emilie)  Vous  verrez  si  c'est  un 
dîner  cela. 

{Georgette  descend  y  Emilie  rentre,) 
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SCÈNE  III. 

BERNARD.  MADAME  BERNARD. 

BERNARD. 

Souvenez-Tous,  ma  femme,  que  les  buveurs  sont  tou- 
jours des  honnêtes  gens.  Là,  dis-moi  si  ce  n^est  pas  une 
belle  action  de  la  part  de  nos  voisins  de  nous  tirer  de 
rembarras  où  nous  étions? 

MADAME   BERNARD. 

Voilà-t-il  pas  une  grande  merveille.  Ils  sont  marchands 
pour  vendre;  et  qu'importe  qu'on  mange  leur  dtneret 
qu  on  boive  leur  vin  ici  ou  chez  eux?  Me  feudra-t-il  pas 
toujours  les  payer  ? 

BERNARD. 

Payer  !  Comme  à  lordinaire le  quart  de  ce  que  ça 

vaut. 

MADAME   BERNARD. 

Bah!  bahl  ne  nous  ont-ils  pas  dit  eux-mêmes  qu'ils  se 
retiraient  sur  la  quantité? 

BERNARD. 

Mais  s'ils  perdent  sur  chaque  bouteille,  ils  ne  doivent 
pas  gagner  sur  la  pièce.  C'est  que  j'ai  réfléchi  à  ça;  et  je 
me  suis  dit  qu'on  a  beau  additionner  des  pertes,  ça  ne 
peut  pas  donner  un  grand  bénéfice. 

MADAME  BERNARD, 

Qu'ils  s'enrichissent,  qu'ils  se  ruinent,  je  n'en  suis 
pas  là-dessus,  et  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  leur  en 
veux. 
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BERNARD. 

Je  ne  vois  pas  d^autre  raison. 

MADAME   BERNARD. 

Je  le  crois  bien  !  Quand  vous  êtes  en  face  d'une  bou- 
teille de  vin,  est-ce  que  vous  voyez  quelque  chose, 
M.  Bernard?  Tant  il  y  a  que  depuis  plus  de  quarante  ans 
que  je  suis  au  monde,  il  n'y  avait  pas  eu  un  mot  à  dire 
sur  les  filles  et  sur  les  femmes  de  notre  endroit.  Les 
pères  et  les  maris  pouvaient  aller  la  tête  haute....  Main- 
tenant.... 

BERNARD. 

Vous  me  faites  peur,  madame  Bernard.  Qu'est-ce  qu'il 
y a donc? 

MADAME   BERNARD. 

II  y  a  que  depuis  que  vos  Robert  sont  ici,  c'est  tous 
les  jours  nouvelle  histoire.  Suzane  par-ci,  Madeleine 

par-là,  et  puis  la  petite  Françoise;  et  puis Je  ne  veux 

pas  dire  tout  ce  que  je  sais. 

BERNARD. 

Madame  Bernard,  je  suis  tranquille  de  votre  côté; 
Tûilà  Fessentiel. 

MADAME    BERNARD. 

Avec  votre  air  ricanneur,  je  voudrais  bien  savoir  pour- 
quoi vous  êtes  tranquille? 

BERNARD. 

Je  vous  connais,  madame  Bernard;  et  ce  n'est  pas 
après  quarante  ans  de  vertu,  pour  le  moins. 

MADAME   BERNARD. 

Quarante  ans! et  votre  fille  qui  n'a  point  ces  qua- 
rante ans  de  vertu? 
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RAVANNES. 
Peu  m'importe  ! 

VILLEROI. 

Qaelle  folie  ! 

GEORGETTE,  à  VilleroL 

Venez,  monsieur,  à  mon  seconn. 

VILLEROI. 
A  moi  la  petite  a  recours. 
GEORGETTE. 
Au  nom  de  la  belle  ÉmiUe , 
Venez,  monsieur,  à  mon  seoowt. 

VILLEROI. 
Tu  Tentends  ;  au  nom  d*Émilîe , 
Je  dois  Toler  à  son  secours. 

RAVANNES. 
N'en  déplaise  à  ton  Emilie. 

{ //  va  pour  embrasser  Georgette ,  Bernard  se  met  entre 

deux.) 

BERNARD. 

C'est  moi  qui  Tiens  à  son  secours. 
ENSEMBLE, 


RAVANNES. 

La  peste  soit  de  l'aventure, 
•Tai  tons  les  pères  sur  les  bras  ; 
VoT«z  quelle  sotte  figure 
Td  homme  fiut  en  pareil  cas  ? 


BERNARD,    GEORGETTE, 

VILLEROI. 

A  cette  fâcheuse  aventure 
Mon  galant  ne  s'attendait  pas  ; 
Voyez  quelle  sotte  figure 
Un  homme  fait  en  pareil  cas. 


RAVANNES,  à  Bernard,  en  lui  montrant  le  dîner. 

Vous  êtes  content ,  je  l'espère  ? 

BERNARD. 
Et  mais  c'est  tout  au  plus. 

RAVANNES. 

Vos  hôtes  feront  bonne  chère. 

BERNARD. 
Voyez-vous,  c'est  que  je  suis  père... . 
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RAYANNES. 
J'ai  mu  dBs  boaieilla  de  pins. 

BERNARD. 
DhlMNiteiUet! 

RAVANNES. 

Des  meiUeor*  cnu. 

BERNARD. 
Mais  c'est  beaucoap  trop,  œ  me  semble. 

RAVANNES,    VlLLEROl. 
Eh  bien ,  nous  les  boiroos  ensemUe. 

BERNARD. 
Noas  les  boirons?  N*en  parlons  pins. 
ENSEMBLE. 


RAVANNES,  VlLLEROl,  à  part. 
G*  mot  fait  coujonrs  merreilles  ! 
Vois-tn  comme  il  réussit. 
Dès  qu'on  parle  de  bouteille». 
Notre  homme  se  radoucit. 


GEORGETTE,  à  part. 
Ce  mot  fait  toujours  merveilles. 
Le  voilà  qui  réussit. 
Dès  qu'on  parle  de  bouteilles , 
Mon  père  se  radoucit. 

VlLLEROl,  baSy  àRavarmes. 
Mon  ami,  elle  va  partir  dans  une  heure. 

RAVANNES,  bas  y  à  ViUeroL 
Eh  bien  !  tu  la  verras  dans  un  moment. 

VlLLEROl,  bas  y  à  Ravannes. 
Mais  ce  butord  de  Bernard,  comment  le  renvoyer? 

RAVANNES. 

(bas,)  Belle  difficulté,  vraiment.  {hauL)  Il  a  raison, 
père  Bernard,  vous  Tavez  oublié  tout  net. 

BERNARD. 

Quoi  donc  ! 

RAVANNES. 

Nous  venons  ici  pour  savoir  s'il  ne  vous  manque  rien... 
Le  café  et  la  liqueur 
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BEANARD. 

Ça,  c'est  vrai,  je  Favais  oublié;  mais  je  vas  vous 
dire 

RAVANNES. 

Courez  vite  chez  nous ,  parlez  à  Chariot,  c'est  TafFaire 

d'un  moment Allez. 

(  //  le  pousse  vei's  la  porte.  ) 
BERNARD,  56  retournant. 
J  y  cours....  Georgette  ! 

GE  OR  G  ET  TE,  allant  vers  la  chambre  des  étrangers. 
11  Ëiut  que  j'entre  chez  ce  monsieur,  pour  aider  ma 
mère. 

R  AVA  N  N  E  s  à  Georgette. 
Écoutez  donc;  j'ai  quelque  chose  de  très  sérieux  à 
TOUS  dire.... 

BERNARD,  revenant. 
Permettez  donc  ! 

RAVANNES,  le  repoussant  tout-à-f ait  dehors. 
Mais,  va  donc,  maudit  bavard. 

GEO  RGETTE ,  entrant  dans  la  chambre. 
Votre  servante ,  M.  Robert. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  V. 

RAVANNES,  VILLEROL 

RAVANMES. 

La  maudite  engeance  que  les  pères  et  les  maris  :  ils 
me  poursuivent  par-tout  ! 

viLLEROi,   très  vivement. 

Mon  ami,  j'ai  parle  au  courrier.  Les  chevaux  sont 
commandés  pour  quatre  heures  ;  elle  va  partir  sans  que 
jaie  pu  lui  dire  un  seul  mot,  sans  que  je  puisse 
savoir 

RAVANNES. 

Ta  belle  en  ces  lieux  va  se  rendre. 

VILLEROI. 

Qui  te  Ta  dit? 

RAVANNES. 

Ai-je  besoin  qu'on  me  dise  ce  qu'une  femme  fera 
dans  telles  ou  telles  circonstances?  et  suis-je,  comme 
toi ,  un  grand  innocent  qui  ne  prévoit  rien  et  qui  s'effa- 
rouche de  tout  ? 

VILLEROI. 

Vous  verrez  qu'on  doit  s'attendre  à  rencontrer  quel- 
qu'un qui  vous  évite,  et  qu'on  ne  doit  pas  craindre  de 
voir  partir  les  gens  qui  vont  monter  en  voiture. 

RAVANNES. 

Si  je  te  disais,  moi,  qu'au  lieu  de  t'éviter,  l'on  te 
cherche;  et  que  les  gens  qui  se  préparent  à  monter  en 
voiture  ont  besoin  pour  cela  de  ma  permission;  que  di- 
rais-tu? 
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VILLEROI. 

Je  dirais  que  tu  es  fou. 

RAVANNES. 

Fort  bien  :  en  attendant  prépare  ton  compliment.  La 
belle  Emilie  ne  tardera  pas  à  paraître. 

\lLLEROI. 

Mais,  encore  un  coup,  comment  le  sais-tu? 

RAVANNES. 

Tobserve  et  je  raisonne.  Son  père  est  à  table,  elle  se 
doute  (jue  tu  es  ici.  Le  moment  est  favorable,  elle  le  sai- 
sira par  curiosité,  si  ce  n'est  pas  par  amour Tu  vois 

bien  ce  voile  !  il  n'a  été  oublié  dans  cette  salle  que  pour 
se  ménager  le  prétexte  d'y  venir. 

VILLEROI. 

Puisses-tu  dire  vrai  ! 

RAVANNES. 

J'entends  quelqu'un. 

GEORGETTE,  entre ,  regarde  par-tout ,  et  dit  en  entrant. 
Son  sac  à  ouvrage;  il  n'est  pas  là. 

VILLEROL 

Tu  vois  comme  elle  vient  elle-même,  comme  elle 
^'empresse. 

RAVANNES. 

Âh!  pauvre  garçon,  comment  tu  n'as  pas  l'esprit  de 
deviner  qu'on  n'a  envoyé  Georgette  chercher  ici  quel- 
que chose  qui  n'y  est  pas,  que  pour  savoir,  sans  faire 
«semblant  de  rien,  si  nous  y  sommes Avais-je  raison? 
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VILLEROI. 
Voire  image  me  sait  tans  cesse. 
EMILIE. 

Qae  de  plears  vous  m'avez  coûté  ! 
ENSEMBLE. 

Ce  moment  si  doox  et  si  tendre 
A  fixé  mon  sort  sans  reloar  ; 
Mais  nos  âmes  doivent  s'entendre  : 
J*ai  des  secrets  à  voas  apprendre , 
Ne  parlons  plos  de  notre  amour. 

VILLEROI. 

Cinq  mois  d'absence  ! 

EMILIE. 
Quelle  soufiBrance  ! 

VILLEROI. 

Que  de  regrets  ! 

EMILIE. 
De  vains  projets  ! 
De  vos  alarmes 
Je  frémissais. 

VILLEROI. 
Toutes  vos  larmes 
Je  les  versais. 

EMILIE. 

J*ai  connu  de  la  jalousie 
Le  triste  et  cruel  sentiment. 

VILLEROI. 
Plus  juste  envers  mon  Emilie , 
Je  n'ai  point  connu  ce  tourment. 

ENSEMBLE. 

Cet  aveu  si  doux  et  si  tendre 
A  fixé  mon  sort  sans  retour. 
Mais  nos  âmes  doivent  s'entendre  ; 
J'ai  des  secreu  à  vous  apprendre  : 
Ne  parlons  plus  de  notre  amour. 

EMILIE. 

Nous  allons  nous  quitter  encore. 
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VILLEROI. 
Apprend  quel  eit  mon  espoir  ? 

EMILIE. 
Par  TOUS  mon  père  doit  savoir.... 

VILLEROI. 
H  saura  que  je  vous  adore. 

ENSEMBLE. 

Nos  cœurs  de  cet  avea  si  tendre 
Sans  cesse  amènent  le  retour  ; 
Et  chacun  de  nous  veut  apprendre 
Ce  qnll  a  pu  cent  fois  entendre , 
Serments  de  constance  et  d'amour. 

SCÈNE  VIL 

EMILIE,  VILLEROI,  RAVANNES. 

R  A  VA  N  N  E  S ,  entrant  précipitamment. 
Puisqu'il  faut  qu^on  vous  interrompe ,  encore  vaut-il 
mieax  que  ce  soit  moi  qu'un  autre. 

EMILIE. 

Ah!  M.  de  Ravannes,  que  j'ai  de  plaisir  à  vous  voir! 
R  A  VAN  NES ,  regarde  le  courrier  qui  traverse  le  théâtre. 
Si  cela  était  vrai,  partiriez- vous  si  vite?  Vous  voyez 
Totre  courrier,  il  entre  chez  votre  père.... 

EMILIE. 

Puis-je  m  opposer.... 

RAVANNES. 

Je  vous  fournirais  cent  prétextes  pour  rester,  mais 

aucun  ne  vaudra  celui  que  vous  pourriez  trouver  vous- 

ttïême. 

EMILIE,  cnriant 

Je  compterais  plus  sur  votre  imagination  que  sur  la 

tbAatrk.  t.  IV.  i3 
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mieDDe;  mais  je  ne  veux  avoir  recours  ni  à  Tune  ni  à 
Fautre. 

MADAME    BERNARD  y  à  Emilie. 

Voilà  le  petit  compte  que  mademoiselle  a  demandé. 

EMILIE. 

Entrez  chez  mon  père,  je  vous  suis,  madame  Bernard. 

MADAME    BERNARD. 

Je  ne  passerai  pas  avant  mademoiselle. 

EMILIE,  àViileroi. 
J'avais  encore  à  vous  parler,  nous  allons  partir;  je 
n'en  retrouverai  plus  Foccasion.  Adieu,  messieurs. 

(Elle  sort  ) 

SCÈNE  VIII. 

RAVANNES,  VILLEROI. 

RAVANNES. 

Eh  bien,  quas-tu  appris  dans  cet  entretien? 

VILLEROI. 

J'ai  appris.... 

RAVANNES. 

Favancourt  a-t-il  une  terre  de  ce  côte?  où  vont-ils? 

VILLEROI. 

Je  ne  sais  pas. 

RAVANNES. 

Que  dit-on  de  notre  affaire  à  la  cour  ? 

VILLEROI. 

Je  ne  Fai  pas  demande. 

RAVANNES. 

Mais  enfin,  de  quoi  êtes-vous  convenus?' 
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VILLEROl. 

De  Dous  aimer  toujours. 

KAVANNES. 

Voyez-Tous  la  belle  résolution!  Ainsi  vous  voDs 
quittez  sans  vous  être  interrogés  sur  ce  qui  vous  in- 
téresse, sans  savoir  ce  qu'elle  devient,  où  tu  dois  lui 
écrire? 

VILLEROl. 
ftlais  aussi  nous  n'avons  été  qu'un  moment  ensemble. 

RAYA  UNES  ,  dun  ton  sérieux. 
Eh  bien,  cette  fois  je  t'accorde  vingt-quatre  heures  : 
auras'tu  l'esprit  d'en  profiter? 

,     VlLLEKOr. 

Que  veux-tu  dire  ? 

HAVANKES. 

Que  le  comte  de  Favancourt  et  sa  fille  resteront  ici 
jusqu'à  demain,  et  que  je  viens  de  faire  préparer  leur 
logement  à  la  Couronne,  oilils  seront  d'une  manière  plus 
convenable. 

VILLEROl. 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  fade  plaisanterie,  je  vais 
t-crire  un  mot  à  la  bâte,  et  j'espère  trouver  l'occasion 
Je  le  remettre  à  Emilie. 


S 
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SCÈNE  IX. 

RAVANNES,  seul. 

Il  y  a  des  gens  cpi'il  faut  obliger  malgré  eox.  Je  le  con- 
nais, si  je  lui  avais  expliqué  mon  projet,  il  aurait  fallu 
répondre  à  toutes  les  objections,  dissiper  toutes  les 
craintes;  nous  n*en  aurions  jamais  fini.  Mais  voilà  notre 
homme. 

SCÈNE  X. 

RAVANNES,  DUTREILLAGE. 

DUTREILLAGE. 

On  dit  que  tu  me  cherches  par-tout. 

RAVANNES. 

Chut  !  parlez  bas. 

nUTREILLAGE. 

Est-ce  qu  il  y  a  des  malades  ici? 

RAVANNES. 

Parlez  donc  bas ,  vous  dis-je  ! 

DUTREILLAGE. 

Mais  encore  faut-il  savoir.... 

RAVANNES. 

Quelle  découverte  ! 

DUTREILLAGE. 

Explique-moi  donc? 

RAVANNES. 

Ce  sont  eux!  j^en  suis  certain. 
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DUTREILLAOE. 

Certain  de  quoi? 

HAVANNES. 

Je  Fai  reconnu  au  premier  coup  d'œil. 

DUTREILLAGE. 

Mais  de  par  tous  les  diables,  de  qui  parles-tu? 

RAVANNES. 

Je  me  tue  à  vous  le  dire.  Ces  deux  grauds  personnages 
que  votre  prévôt  fait  chercher. 

DUTREILLAGE. 

Eh  bien  !  où  sont-ils? 

RAVANNES. 

Nous  en  tenons  au  moins  un. 

DUTREILLAGE. 

Pas  possible  ! 

RAVANNES. 

Le  marquis  de  Ra vannes cinq  pieds  six  pouces, 

cheveux  gris.... 

DUTREILLAGE. 

Blonds. 

RAVANNES. 

C^est  cela,  gris-blonds,  le  front  large,  la  démarche 

fière. 

DUTREILLAGE. 

C^est  bien  là  son  signalement. 

RAVANNES. 

Eh  bien!  il  est  là,  dans  cette  chambre;  et  dans  cinq 
minutes  il  part. 

DUTREILLAGE. 

Ah  bon  dieu! je  vais attendez,  mon  cher  Ro- 
bert, comment  nous  y  prendre? 
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RAVANNES. 

Rien  de  plus  simple  :  il  faut  d'aboM  nous  assurer  du 
personnage  et  visiter  ses  papiers.  Je  reste  ici.  Vous, 
courez  chercher  main  forte,  et  comme  on  tous  recom- 
mande d'avoir  beaucoup  d'égards  pour  ces  messieurs , 
vous  ferez  conduire  celui*là  chez  nous,  où  il  sera  plus 
honorablement  et  plus  en  sûreté. 

DUTREILLAGE. 

A  merveille  !  Je  suis  à  vous  dans  Finstant.  Oh  !  la  belle 
capture  !  Ne  le  perdez  pas  de  vue,  au  moins. 

{Il  sort,) 

RAVANNES. 

Il  ne  sortira  pas  tant  que  j'y  serai j'en  réponds. 

SCÈNE  XL 

RAVANNES,  seuL 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  manœuvre  savante:  faire 
arrêter  le  père  pour  retenir  la  fille,  et  le  faire  arrêter  à 
ma  place  I  Ces  choses-là  ne  viendraient  jamais  dans  la 
tête  de  ce  pauvre  chevalier.  Il  perd  sa  maîtresse ,  pro- 
bablement pour  toujours,  et  monsieur  soupire,  écrit  des 
petites  lettres....  Ce  garçon-là  aurait  eu  beaucoup  de 
succès  du  temps  des  croisades. 

FINAL. 

Rondeau. 

On  aurait  yu  ce  noble  chevalier 
En  champ  clos  sur  son  dextrier 
Combattre  et  férailler  sans  cesse 
Pour  mieux  attendrir  n  maîtresse  ; 
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On  l'acraic  va  courir  les  champs , 

Vaincre  et  pourfendre  des  géants , 

Et  prouver  à  grands  coups  de  Lance 

Et  son  amour  et  sa  vaillance; 
Après  dix  ans  de  respect  et  d'amour, 

Nous  Taurions  vu  près  de  sa  dame 
Nuit  y  et  jour,  roucouler  sa  flamme 

Comme  un  langoureux  troubadour. 

Récitatif. 

Et  puis  enfin  ce  tourtereau  fidèle. 

Le  dos  voûte ,  les  cheveux  blancs , 
Après  avoir  soupiré  quarante  ans , 
Aurait  fini  par  épouser  sa  belle. 

RONDEAU. 

Moi  je  ris  de  ces  amoureux , 
De  ces  céladons  langoureux , 
Et  je  leur  répète  sans  cesse  : 
La  beauté  passe  avec  viteMC , 
Le  temps  vole,  il  éteint  nos  feux  : 
Commences  donc  par  éti'e  heureux  : 
Et  laissez  là  tous  ces  preux  chevaliers 
Qu'on  voyait  sur  leurs  dextriers 
Signaler  par  maintes  prouesses 
Et  leur  valeur  et  leurs  maîtresses. 

SCÈNE  XII. 

RAVANNES,  VILLEROI. 

DUO. 

yriLLEEOï y  luie lettre  àlamain. 

J'ai  tout  prévu  dans  cet  écrit. 
Mais  il  s'agit  de  le  remettre. 

RAVANNES. 
A  quoi  bon  celle  lettre  ?  (  //  /a  déchire.  ) 
On  na  part  pas,  je  te  l'ai  dit. 
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VILLEROI. 

Tu  me  ferais  perdre  l'esprit. 
Quand  la  Toiture  est  à  la  porte. 
Regarde. 

fiAVANNES. 
Que  m'importe  ? 

VILLEROI. 
Le  courrier  est  parti. 

RAVANNES. 

Cestëgal. 
Les  maîtres  id  vont  l'attendre. 

VILLEROI. 
Les  postillons  sont  à  cheval. 

UAVANNES. 
Eh  bien ,  mon  clier,  £u>4es  descendre. 

ENSEMBLE. 


VILLEROI. 

C'est  bien  le  cas ,  en  vérité , 
D'une  fade  plaisanterie , 
Ah  !  dans  ce  moment ,  je  t'en  prie, 
Fais-moi  grâce  de  ta  gaieté. 


RAVANNES. 

Je  ne  puis  avec  gravité 
Traiter  une  plaisanterie; 
Mais  cependant,  quoique  je  rie , 
Mon  cher,  je  dis  la  vérité. 


SCÈNE  XIIL 


LES   MÊMES,   EMILIE. 


TRIO, 

EMILIE. 

Mon  père  vient,  je  le  devance 
Pour  vous  dire  un  mot. 

RAVANNES. 

■  Entre  uons. 
Parlez  avec  plus  d'assuraiMie , 
Vous  avez  du  temps  devant  vous. 
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EMILIE,  a  VilleroL 

Nous  poarrofis  nous  revoir ,  j>spère. 

VlLLEilOI. 
Ah  !  combien  tous  flattez  mon  cœur. 

EMILIE. 
Vous  savez  qu'en  ces  lieux  mon  père.... 

RAVANNES,  avec  emphase. 

Vous  me  devez  votre  bonheur. 
ENSEMBLE. 


TILLEROI,    EMILIE. 
Cesi  bien  le  cas,  en  vérité, 
D'iule  fade  plaisanterie , 

TOUS 


Ah  !  dans  ce  moment  je 

te 


Fai»4noi  erace  de  u 
.  \  gaieté. 

£pargDei'4noi  Totre 


prie, 


RVAANNES. 

Je  ne  puis  avec  gravité 
Traiter  une  plaisanterie  ; 
Mais  cependant,  quoique  je  rie. 
Je  TOUS  ai  dit  la  vérité. 


SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  CHARLOT,  FAVANCOURT,  MADAME 
BERNARD,  BERNARD,  GEORGETTE. 

FAVANCOURT. 

Adieu,  ma  petite  Georgttte; 
Adieu,  mes  bonnes  gens. 

viLLEROi,  bas ,  à  Ravannes ,  avec  dédain. 

Ils  ne  partiront  pas. 

RAVANNES. 

Non ,  je  te  le  répète. 

(  à  part.  ) 
Mon  homme  tarde  bien  long-temps. 

(  haut.  ) 
Si  monsieur,  par  notre  village , 
Vient  à  repasser  quelque  jour. 
Nous  comptons  bien  sur  l'avantage 
De  Tauberger  à  notre  tour. 
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FAVANCOUST,   EMILIE. 
11  «st  eharamit,  TotreTilhgr, 

Et  j'y  ▼iendrai        i 

«r  .      .  /  quelque  ionr. 

Sfoos  y  vicaaranft  i 

TOUS,  excepté  Favemeourt  et  Emilie, 

On  danse  1 

^.    ,    ,       }  dans  notre  ▼iUagc 

Onbotc     I  ^. 

On  aime,      I 

f^   m  f  da  bonheor  c'est  le  vrai  scjoar. 


RAVANNES. 
JTaperçots  le  fier  Datreillage , 
rioas  aiiotts  rire  à  notre  tour. 


FAVAKCOURT,    EMILIE. 
Il  est  charmant ,  ToCre  rilbgc , 
Noua  y  viendroot  qnclqne  joar. 

EMILIE. 
Adieu,  ma  petite  Georgette. 
Adieu. 

FAVANCOURT. 
Adieu ,  mes  braves  gens. 

▼ILLEROI,  à  Savonnes  y  avec  impatience. 

Partiront-ils? 

RAVANNES. 

RoQ ,  je  te  le  répète , 
Ils  sont  ici  pour  quelque  temps. 

SCÈNE  XV. 

LES  MÊMES,  DUTREILLAGE,  avec  quatre  gardes  quU 

place  dans  le  fond. 

DUTREILLAGE. 

An  nom  dn  roi,  je  vous  arrête. 

EMILIE. 

Que  dit-il? 

FAVANCOURT. 

M'arréter  ?  qui ,  moi  ? 
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DUTBEILLAGE. 

Je  TOUS  arrête  aa  nom  da  roi.  ! 

FAVANCOURT. 
Mon  ami,  tous  perdez  la  tête. 

RAVANNES,  à  part,  à  VUleroL 

£h  bien  !  parlira-t-il  ?  dis-moi. 

VILLEROI,    BERNARD,    GEORGETTE,    CHkKLOT y  ensemble. 

Je  n'y  conçois  rien,  sar  ma  foi. 

GEORGETTE. 
Eatends-tn? 
MADAME   BERNARD. 
Qnedit-il? 

BERNARD,  usa femme. 

On  rarrête. 
GHARLOT. 
Tiens,  regarde. 

GEORGETTE. 
Il  pâlit. 

GHARLOT. 

11  sourit. 

MADAME   BERNARD. 
C'est  à  tort  qu'on  l'accuse. 
RAVANNES,    FAVANCOURT.  i 

Leur  surprise  l      ,  . 

,    .  (  m  amuse. 

La  méprise       l 

EMILIE. 
Quelle  erreur  vous  abuse  ? 

VILLEROI. 

Je  soupçonne  la  ruse. 

DXJTREILLAGE,  avec  empkose. 

Monsieur  le  marquis,  suivez-moi. 

FAVANCOURT. 
Monsieur  le  marquis  ? 

DUTREILLAGE. 

Suivez-moi. 

TOUS. 
Je  n'y  conçois  rien,  sur  ma  foi. 
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ENSEMBLE. 

A  neuf  voix. 

RAVANNES. 
Criez  Jt  pleine  tète  ; 
Bien  fin  qui  «'entendrm.  " 


FAVANCOUaX. 
IlaperdaUtéte, 
Mais  il  t'en  souTiendra  ; 
Nont  verront  à  la  fête 
Qui  le  dernier  rira. 
Vous  Toulex  qa*oo  m'ar* 

réte. 
Soit  y  on  m'arrêtera. 

DUTREILLAGE. 


Il  se  creuse  la  tête 


Pour  se  tirer  de  là. 
Nous  Terrons  à  l'enquête 
Comment  il  répondra. 
Et  de  pareille  fête 
Comment  il  sortira. 


Je  me  fais  une  fête 
Du  train  que  Ton  fera. 
Je  ris  d'une  tempête 

Qu'un  seul  mot  calmera. 
EMILIE. 


Le  trouble  est  dans  nu 

tête. 
Quelle  erreur  esirce  U? 
En  Tain  je  m'inquiète , 
L'erreur  s'êdaircira  ; 
Rions  d'une  tempête 
Qu'un  mot  apaisera. 

DUTREILLAGE. 
Par  égard  pour  votre  personne , 
Que  je  respecte  infiniment , 
Voi^  me  suivrex  à  la  Couronne. 

FAVANCOURT. 
Eh  bien  !  allons  à  la  Couronne. 

DUTREILLAGE. 
Vous  y  seres  commodément. 

RAVANNES,  h  FUleroi  y  à  part. 

J'ai  bien  choisi  son  logement. 

viLLEROl,  arrivant  y  à  part. 

Tu  nous  perdras  assurément. 

FAVANCOURT. 
Que  ferons-nous  à  la  Couronne  ! 

DUTREILLAGE,  avec  importance. 

Des  ordres  qui  me  sont  prescrits 
J'instruirai  monsieur  le  mirqnis. 


VILLEROI. 
Cest  un  tour  qu'il  apprête. 
L'étourdi  nous  perdra  ; 
U  rit  d'une  tempête 
Qu'un  seul  mot  calmera. 
Ce  n'est  que  sur  ma  têie 

Que  le  coup  portera. 

BERNARD,  MADAME 

BERNARD,    GEOR- 

GETTE,  CHARLOT. 

Le  trouble  est  dans  ma 

tête. 
Quel  est  cet  homme-U  ? 
Il  a  l'air  doux,  honnête  ; 
Bien  fou  qui  s'y  fiera. 
U  faut  Toir  de  la  fête 
Comment  il  sorlira. 
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EMILIE,    FAVANGOUAT. 

Mais  enfin  quel  est  ce  marquis. 
ENSEMBLE. 
Il  a  perda  la  tête. 
Mais  il  y  etc. 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


Le  tLéâtre  représente  un  salon  de  l'auberge  de  la  Cou- 
ronne, meuble  avec  une  grande  recherche. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

EMILIE,  FAVANCOURT. 

FAVANCOURT. 

Parbleu ,  la  méprise  est  excellente  !  Je  te  donne  en 
cent  à  deviner  pour  qui  me  prend  cet  imbécile  de  bri- 
gadier. 

EMILIE. 

Mais  je  ne  vois  pas.... 

FAVANCOURT,  riant  aux  éclats. 

Pour  le  plus  mauvais  sujet  de  France  :  pour  cet  écer- 
velë  de  marquis  de  Ravannes....  moi....  avec  mes  soixante 
ans  et  ma  gravite  du  dernier  siècle....  j'en  rirai  long- 
temps. 

EMILIE. 

Cet  homme  n'est  pas  obligé  de  vous  connaUre,  mon 
père;  il  a  sans  doute  été  induit  en  erreur  par  quelques 
làux  renseignements,  et  il  suffit  de  vous  nommer. 

FATANCOOBT. 

Non,  il  y  a  dans  cette  aventure  qaelque  chose  que  je 
vt'us  éclaircir,  et  c'ost  pour  cela  que  je  me  suis  laissé  ar- 
râter.  En  ma  nouvelle  qualité,  j'ai  aussi  des  renseigne- 
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ments  à  prendre  sur  ce  M.  de  Kavannes.  On  le  soup- 
çonne caché  dans  quelque  coin  de  cette  province  avec 
son  digne  ami  le  chevalier  de  Villeroi. 

EMILIE. 

Quand  vous  connaîtrez  M.  de  Yilleroi,  je  vous  assure, 
mon  père,  que  vous  en  prendrez  une  toute  autre  opi- 
nion. 

FAVANCOURT. 

S'il  n  a  pas  profité ,  c'est  sa  faute  :  il  est  à  bonne  école. 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'ils  y  prennent  garde,  je  n'entends 
pas  raison  dans  l'exercice  de  mes  fonctions;  et,  malgré 
rintérét  que  mon  Emilie  leur  porte,  s'ils  me  tombaient 
entre  les  mains 

EMILIE. 

Mon  père  sait  bien  que  Son  Altesse  Royale  les  aime 
beaucoup,  et  qu'elle  les  sacrifie  avec  peine  au  ressenti- 
ment de  son  ministre. 

FAVANCOURT. 

Le  régent  ne  m'a  point  fait  confidence  de  ses  affec- 
tions particulières  :  je  sais  que  mes  ordres,  relativement 
à  ces  messieurs,  sont  extrêmement  sévères  et  que  je  ne 
transige  point  avec  mes  devoirs. 

EMILIE,  à  part. 
Gardons  mon  secret;  il  était  prêt  à  m'échapper. 

FAVANCOUR  T ,  regardant  autour  de  lui, 
Emilie,  n'es-tu  pas  étonnée  comme  moi  de  trouver 
cette  recherche,  cette  élégance  dans  une  auberge  de 
campagne. 

EMILIE,  froidement, 
!•  ne  vois  rien  là  de  bien  extraordinaire:  les  meubles 
SQOljpropres.... 
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FAVANCOCBT- 
ComtDMit!  des  glaces  de  cette  grandeur,  des  étoffes 
de  cette  beauté  !  Les  deux  jeunes  gens  qui  tienuent  cette 
maison  ont  eux-mêmes  quelque  chose  de.... 

EMILIE. 

Commun. 

FATANCOUBT. 

Mais  non  ! 

UN    VALET    DE    CHAMBRE    ENTRE. 

Les  gens  de  monseigneur  arriveront  dans  un  moment. 

FAVANCODBT. 

C'est  bon:  vous  les  ferez  entrer  chez  moi  par  l'autre 
porte.  (  Le  valet  sort.)  La  nuit  approche,  je  vois  qu'il  but 
nous  décider  à  rester  ici  jusqu'à  demain,  et  je  vais  me 
préparer  à  subir  mon  interrogatoire:  je  veux  imposer 
à  mes  juges. 

SCÈNE  II. 

EMILIE,  seuU. 

Mon  dieu  !  qu'il  y  a  des  circonstances  oii  il  est  difficile 
de  prendre  un  parti  :  je  vois  bien  quel  est  le  plus  raison- 
nable; mais  cette  fois,  le  plus  raisonnable  est-il  le  meil- 
leur? 

POLONAISE. 


Quadjcn. 

livre 

àl>.p<r.„« 

DQdciairj 

min 

■  lirigDcnr; 

Jedolienci 

'oinliprudeHC, 

Jeïoodnuéronu 

-raMnnnu-: 

L'qd  ini!  dit 

poin 

d*  fiiblmc 

Voivlulcd 

ogcr 

^il'ilitud? 
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Éloignez-Tout,  dooce  espérance, 
Fuyez ,  le  devoir  esc  vainqueur. 
Je  veux  en  croire  la  prudence , 
Et  je  n'écoute  plus  mon  cœur. 
L'autre  d'une  voix  moins  sévère 
Me  dit:  Profite  du  moment. 
Confie  à  l'amour  de  ton  père 
Et  ton  secret  et  ton  amant. 

Reviens,  reviens,  douce  espérance, 
Le  devoir  a  trop  de  rigueur; 
Je  n'écoute  plus  la  prudence. 
Je  n'en  veux  croire  que  mon  cœur. 

SCÈNE  III. 

EMILIE,  VILLEROI,  RAVANNES. 

EMILIE. 

Ah!  messieurs,  vous  me  voyez  dans  une  inquiétude  !... 
mon  père  a  parlé  de  vous;  il  soupçonne  que  vous  êtes 
cachés  dans  les  environs. 

RAVANNES. 

Eh  bien  !  c'est  un  homme  d'honneur,  et  quand  il  dé- 
couvrirait  

EMILIE. 

Cette  qualité  d'homme  d'honneur  Toblige  à  remplir 
les  devoirs  de  sa  place. 

VILLEROI. 

De  quelle  place? 

EMILIE. 

11  vient  prendre  le  gouvernement  de  cette  province. 

RAVANNES. 

Ah  !  malédiction  ! 
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VILLEROI. 

Tu  as  fait  là  un  beau  chef-d'œuvre. 

R  AVA N  N ES ,  riant  aux  éclats. 
J'ai  fait  le  gouverneur  prisonnier.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

EMILIE. 

Que  voulez-vous  dire? 

VILLEROI. 

C'est  lui  qui,  pour  vous  retenir  ici  quelques  heures  de 
plus 

RAVANNES. 

Pour  pouvoir  causer  un  peu  à  notre  aise 

VILLEROI. 

A  mis  dans  la  tête  de  ce  bon  brigadier  de  la  maréchaus- 
sée  

RAVANNES. 

Que  votre  père  était  moi....  (  il  nt.)  Voyez-vous  la  mé- 
tamorphose !  le  vénérable  comte  de  Favan€Ourt  transfor- 
mé en  marquis  de  Ra vannes,  et,  comme  tel,  arrêté  par 
la  maréchaussée.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  bien  gai....  là 
vraiment? 

EMILIE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  à  quoi  vous  vous  exposez ,  à 
quoi  vous  m'exposez  moi-même  ?  A  la  première  explica- 
tion tout  va  se  découvrir.  Mon  père  a  contre  vous  les 
ordres  lesphis  sévères;  croyez-vous  qu'une  pareille plai- 
sauterie  l'engage  à  en  suspendre  l'exécution  ?  Je  ne  vous 
parle  pas  de  mes  craintes  personnelles.... 

VILLEROI. 

Ce  sont  les  seules  auxquelles  je  sois  sensible  ! 

RAVANNES. 

Si    tout   le  monde   prend  la   chose    sérieusement. 
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je   ne    vois    qu'un  moyen    de    nous   tirer    d^affaire. 

viLLEROi,  à  Emilie. 
Lequel? 

TRIO. 

RAVANNES. 
Évitons  rembarras  extrême 
Où  la  fortune  nous  réduit  : 
De  ce  logis  à  Tinstaot  même 
Partons  sans  tambour  et  sans  bruit. 

EMILIE. 

Gai  y  dans  cet  embarras  extrême 
Partez ,  parlez  à  l'instant  même. 

RAVANNE5. 
Esquivons-nous  à  petit  bruit. 

viLLEROi,  à  Emilie. 

U  faut  donc  vons  perdre  tans  cesse? 

EMILIE. 
Nous  lasserons  le  sort  jaloux. 

RAVANNES,  à  Emilie. 

De  la  maison  soyez  maîtresse , 
Faites  ici  comme  chez  tous. 

ENSEMBLE. 


VILLEROI. 
Je  dois  m'cloî^cr  sans  murmure , 
Quand  Totre  repos  en  dépend  ; 
De  la  tendresse  la  pins  pure 
Ma  fuite  deTÎent  un  garant. 


EMILIE. 

Mon  cœur  écoute  sans  murmure 
Du  devoir  le  conseil  prudent. 
Quand  la  tendresse  la  plus  pure 
Y  trouve  un  semblable  garant. 


RAVANNES. 

Quand  il  apprendra  Taycnture  , 
Que  je  voudrais  être  présent  ! 
Voyez-vous  la  bonne  figure 
Que  fera  uotre  commandant? 

(  à  Emilie.  ) 
Par  notre  volonté  dernière 
Nous  vous  nommons  notre  héritière , 
Recevez  notre  testament.  ' 
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EMILIE. 

Ponves-Toos  rire  en  ce  moment. 

RAVANNES. 
Je  ris  de  l'embarra»  eitréme 
Oii  je  voit  notre  homme  réduit. 
Où  tont-ils?  où  sont-ils? 

EMILIE. 

Partez  à  TinsCaot  m^e. 

VILLEROI. 
Toujours  fuir  ce  qu'on  aime  ! 

RAVANNES. 
Partons  sans  tambour  et  sans  bmit. 
ENSEMBLE. 


VILLEROI. 
Je  dois  mVloi^ner  sans  murmure ,  etc. 


EMILIE. 
Mon  cœnr  iconte  tans  mnrmore ,  etc. 

RAVANNES. 

Quand  il  apprendra  TaTenture,  etc. 

(  Emilie  rentre  chez  son  père.  ) 

SCÈNE  ly. 

VILLEROI,  RAVANNES,  LE  TABELLION,  DU- 
TREILLAGE,  en  grand  uniforme. 

RAVANNES,  à  ViUeroi. 
Va  faire  nos  préparatifs  ;  c  est-à-dire  mettre  de  For  dans 
tes  poches.  Je  te  rejoins.  (  ViUeroi  sort, ){à  Dutreillagc. ) 
Vous  voilà  en  grande  tenue. 

DUTREILLAGE. 

Il  faut  que  la  chose  se  passe  en  régie:  j  ai  amené  avec 
moi  le  tabellion  pour  dresser  le  procès-verbal.  Vous , 
mon  secrétaire,  vous  ferez  les  fonctions  de  greffier, 
vous  lirez  les  pièces. 
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LE  TABELLION,  à Ravannes. 
Voilà  votre  place. 

RAVANNES. 

Vous  êtes  tous  les  deux  en  costume,  il  ne  serait  pas 
mal  que  j  allasse  moi-même  prendre  un  habit  plus  dé- 
cent. 

DUTREILLAGE. 

D^autant  que  Faffaire  est  plus  importante  que  vous 
croyez....  Nous  tenons  Tautre. 

RAVANNES. 

Qui  1  autre  ? 

DUTREILLAGE. 

L'ami  de  M.  de  Ravannes,  M.  de  Villeroi. 

RAVANNES. 

Vous  Favez  découvert  ? 

DUTREILLAGE. 

A-peu-près.  Je  viens  de  faire  saisir  un  de  ses  courriers 
<iui  accourait  à  toute  bride. 

RAVANNE8. 

Et  ce  courrier,  où  est-il  ? 

DUTREILLAGE. 

Dans  la  salle  basse,  gardé  à  vue. 

LE   TABELLION. 

Nous  le  ferons  comparaître  en  temps  et  lieu. 

RAVANNES,  àparf. 
Eh  !  vite,  allons  savoir  ce  que  cela  signifie.  (  haut  )  Je 
lois  à  vous. 

LE   TABELLION. 

Nous  pouvons  toujours  commencer  l'interrogatoire. 

DUTREILLAGE,  à  un  garde. 
Allez  avertir  le  prisonnier. 
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LE    TABELLIOSf. 

Voyons  le  signalement. 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  LE  COMTE  DE  FAVANCOURT.  {Le 

Comte  en  habit  cT officier  général  j  caché  d'abord  sous  sa 
redingotte;  il  a  le  cordon  bleu;  les  gens  de  sa  suite  en 
grande  livrée  se  rangent  autour  de  t appartement.  ) 

LE  TABELLION. 

Dites  donc,  commandant,  voilà  un  aventurier  qui  se 
présente  bien;  il  a  un  certain  air. 

DTJTREILLAGE. 

L  air  n  y  fait  rien ,  j'en  ai  vu  bien  d  autres  ! 

FAVANCOURT. 

Allons,  messieurs,  de  quoi  s'agit-il? 

LE  TABELLION. 

Comparons  avec  le  signalement....  Taille  droite  et  bien 
prise....  bien  prise  !  si  Ton  veut....  Cbeveux  blonds....  ils 
sont  gris....  Visage  frais,  coloré....  tu  appelles  cela  frais?... 
Agé  de  vingt-huit  ans....  celui-ci  en  a  pour  le  moins  soi- 
xante. Il  y  a  erreur,  erreur  manifeste. 

DUTREILLAGE. 

Nous  avons  lu  différemment,  mon  secrétaire  et  moi... 
Il  faut  l'attendre. 

FAVANCOURT. 

Vous  faites,  messieurs,  ce  que  vous  auriez  du  faire 
avant  de  prendre  un  parti  dont  il  est  probable  que  vous 
vous  repentirez.  Au  fait,  que  voulez-vous  de  moi? 

DUTREILLAGE. 

J'ai  ordre  d'arrêter  quelqu'un. 
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FAVANCOURT. 

Et  VOUS  me  donnez  la  préférence. 

DUTAEILLAGE. 

Ne  vous  faites-vous  pas  appeler  le  marquis  de  Ra- 
vannes? 

FAVANCOURT. 

Vous  avez  vu  sur  le  signalement  que  ce  M.  de  Ravan- 
nes  a  vingt-huit  ans.  Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  lair 
d^avoir  quelque  chose  de  plus  ? 

LE  TABELLION. 

Trois  fois  autant  ;  ça  c'est  vrai. 

DUTREILLAGE. 

Encore,  monsieur,  faut-il  qu'on  sache  qui  vous  êtes. 
FAVANCOURT,  montrant  son  uniforme. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  obligé  de  vous  le  dire;  mais 
comme  il  vous  importe  de  le  savoir,  je  veux  bien  vous 
apprendre  que  je  me  nomme  le  comte  de  Favancourt,  et 
que  je  suis  gouverneur  de  cette  province. 

DUTREILLAGE,  LE  TABELLION. 

Ah  mon  Dieu!  monseigneur,  pardonnez. 

DUTREILLAGE. 

Notre  prévôt  m'a  tant  recommandé  de;faire  chercher 
ce  personnage....  Ce  que  j'en  ai  fait|,  c'est  par  excès  de 
zélé. 

FAVANCOURT. 

Que  diable  1  par  excès  de  zélé,  oo 'ne  prend  pas  un 
homme  de  soixante  ans  pour  un  homme  de  vingt-huit. 

DUTREILLAGE. 

Monseigneur  saura  que  j'ai  la  vue  basse ,  et  que  mon 
secrétaire,  enlisant  .... 
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FAVANCOURT. 

Votre  secrétaire  est  un  fripon  qui  s'est  moqué  de  vous 
et  de  moi. 

DUTREILLAGE. 

Cela  ne  se  peut  pas  ;  c'est  un  des  frères  Robert. 

FAVANCOURT. 

Je  le  sais;  mais  vous,  M.  de  la  maréchaussée,  savez- 
vous  quels  sont  ces  jeunes  gens,  d'où  ils  viennent?  Je 
ne  suis  ici  que  depuis  quelques  heures,  et  j'ai  appris  sur 
leur  compte  mille  choses  qui  auraient  dû  éveiller  votre 
surveillance. 

DUTREILLAGE. 

En  vérité,  monseigneur,  ils  n'ont  d'autres  défauts 
que  de  jeter  l'argent  par  les  fenêtres. 

FAVANCOURT. 

Mais,  où  le  prennent-ils,  cet  argent? 

LE   TABELLION. 

C'est  cela,  où  le  {Nrennent-ils  ? 

DUTREILLAGE. 

Où  le  prennent-ils?  comme  vous  dites. 

FAVANCOURT. 

Je  les  soupçonne  fort  d'être  ici  les  agents  de  ces  mes- 
sieurs que  le  gouvernement  fait  chercher;  et  peut-être... 
Amenez-moi  les  frères  Robert. 

DUTREILLAGE. 

A  l'instant,  monseigneur.  {Il sort.) 

LE   TABELLION. 

Cela  finira  toujours  par  un  procès- verbal;  je  puis 
dresser  le  protocole. 
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SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,   EMILIE. 


PAVANCOURT. 

Emilie ,  j'ai  bien  peur  de  pouvoir  tous  donner  des 
nouvelles  de  votre  chevalier  de  Villeroi. 

EMILIE. 

Sauriez-vous  ?. . . . 

FAVANCOURT. 

J'ai  lieu  de  croire  qu'il  n^est  pas  loin,  et  nos  hôtes  doi- 
vent avoir  là-dessus  des  renseignements  qu'ils  vont  me 
communiquer. 

EMILIE,  àpart. 

Pourvu  qu'ils  soient  partis. 


SCÈNE  VIL 


LES  MÊMES,  BERNARD,   MADAME  BERNARD, 
CHARLOT,    GEORGETTE,    habitants    du 

VILLAGE. 

CHŒUR. 

BERNARD. 
Tous  les  habitants  du  vilbge , 
Honteux  d'une  fâcheuse  erreur. 
Viennent  présenter  leur  hommage 

A  monseigneur 

Le  gouTemenr. 

MADAME   BERNARD,    GEORGETTE,    CHARLOT. 

Nous  jouissons  d'une  méprise 
Qui  TOUS  arrête  parmi  nous. 


f 
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FAVANCOURT. 

Je  m*applaadii  d'uoe  mëpriic 

Qai  m'arrête  au  milien  de  rou» , 

Et  tnr  un  fait ,  avec  franchise , 

Je  veux  vous  interroger  tons. 
N'avex-vous  point  de  plaintes  à  me  faire 
Contre  les  jeunes  gens ,  maîtres  de  la  maison  ? 

MADAME    BERNARD,    ET    QUELQUES    VIEILLES. 

Oni ,  monsei(;;near. 

CHOEUR. 

Non,  non,  non,  non. 

EMILIE^  àpart. 

Ils  sont  bien  loin  j'espère. 
FAVANCOURT. 
Accordet-vous. 

MADAME    BERNARD   ET    LES   VIEILLES. 

'  Oui. 

LE    CHOEUR    DES   JEUNES    GENS. 

Non. 
LES    VIEILLES, 

Oui. 
LE   CHOEUR. 

Non. 
BERNARD. 
Non,  monseigneur  ;  tout  au  contraire  : 
Ce  sont  de  braves  gens. 

MADAME   BERNARD,    LES    VIEILLES. 
Très  dangereux. 

LE   CHOEUR. 

Très  obligeanu. 

MADAME    BERNARD,    LES    VIEILLES. 

Ils  troublent  nos  familles. 

LE    CHOEUR. 
Par  eux  nos  pauvres  sont  nourris  ; 
Ils  font  danser  nos  fiUes. 
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LES    VIEILLES. 

Et  boire  nos  maris. 

FA  VA  N  c  0  u  RT,  aux  jeunes  fiUes, 

Qa'en  pensez-vous ,  mesdemoiselles  ? 
LES   JEUNES   PILLES. 
Us  pourraient  être  plus  fidèles. 

FAVAN COURT,  à  part. 

Quels  sont  donc  ces  denx  étourdis  ? 
ENSEMBLE. 

FAVANCOURT,  EMILIE.' 


CbacuD  envierait  leur  partage. 

Ib  ont  pour  eux  tous  les  bons  cœurs , 

Tontes  les  filles  du  village , 

Toua  les  amants,  tous. les  buveurs. 


MADAME  BERNARD,   LES 

VIEILLES. 

Voyez  un  peu  le  beau  partage  ! 
Ils  ont  ici  pour  défenseurs , 
Toutes  les  folles  du  village. 
Tous  les  amants ,  tous  les  buveurs. 

EMILIE. 


Le  plus  grand  nombre  est  leur  partage. 

Us  ont  ici  pour  défenseurs , 

Toutes  les  filles  du  village , 

Tous  les  amants ,  tous  les  buveiurs. 

SCÈNE  Vin. 

LES  MÊMES,  DUTREILLAGE,  VILLEROI,  RA 
VANNES,  UN  COURRIER. 

DUTREILLAGE. 

Monseigneur,  je  vous  les  amène. 

EMILIE. 

Ils  sont  arrêtés  ! 

FAVANCOURT,  à  Emilie, 
D'où  vient  ce  grand  intérêt? 
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TOUS,  en  voyant  ViUeroi  et  Ravannes  en  habit  i uniforme 
de  mousquetaires  et  de  chevau-légers. 
Ciel! 

FAVANCOURT. 

Quels  sont  ces  messieurs? 

DUTREILLAGE. 

Ce  sont  les  frères  Robert;  c^est-à-dire,  ce  n'est  pas 
eux,  coinme  vous  voyez;  mais  c'est  qu'ils  ont  embrouillé 
cela. 

RAVANNES. 

Rien  de  plus  simple,  mon  général;  jai  l'honneur  de 
vous  présenter  M.  le  chevalier  de  Villeroi. 

FAVANCOURT. 

C'est  m'annonoer ,  monsieur,  que  vous  êtes  le  marquis 
de  Ravannes. 

RAVANNES. 

C'est  un  tort  peut-être? 

FAVANCOURT. 

En  ce  moment  sur-tout.  Vous  savez  qui  je  suis,  mes- 
sieurs; il  y  a  plus  que  de  l'imprudence  à  vous  présenter 
devant  moi. 

RAVANNES. 

Villeroi  voulait  absolument  que  nous  évitassions  ce 
petit  cérémonial,  dont  il  ignore  encore  les  conséquen- 
ces. 

VILLEROI. 

Je  le  prévois  trop  bien,  tu  m'as  trompé. 

FAVANCOURT. 

J'en  suis  fâché,  messieurs;  mais  vous  trouverez  bon 
que  j'exécute  les  ordres  que  j'ai  reçus,  et  que  je  vous 
euvoie  sous  bonne  escorte 
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DUTREILLAGE. 

Gela  me  regarde. 

RAVANNES. 

Par-tout  où  vous  voudrez,  mon  général;  mais,  aupara- 
vant, veuillez  jeter  les  yeux  sur  cettç  dépêche  que  vous 
adresse  le  nouveau  ministre,  et  que  j^ai  voulu  avoir 
rhonneur  de  vous  présenter  moi-même. 

VILLEROI. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

RAVANNES. 

Tu  vas  rapprendre. 

FAVANCOURT. 

C'est  une  lettre  de  son  Altesse  Royale. 
{Il  lit.) 

«MONSIEUR   LE   COMTE    DE    FAVANCOURT, 

«  Au  reçu  de  ma  lettre,  vous  ferez  chercher  et  con- 
«  duire  devant  vous  messieurs  de  Ravannes  et  Villeroi, 
«  qui  sont  cachés,  j'en  suis  instruit,  dans  un  village  de 
«  votre  gouvernement.  » 

VILLEROI. 

Nous  sommes  à  la  Bastille. 

RAVANNES. 

Comme  tu  vas  vite  ! 

FAVANCOURT,  Hscmt, 

«  Après  leur  avoir  témoigné  mon  mécontentement  de 
«  leur  conduite  passée,  vous  leur  signifierez » 

VILLEROI. 

Je  suis  d'une  colère  contre  toi  1 

RAVANNES. 

Un  peu  de  résignation. 
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PERSONNAGES. 

ARMAND,  juge-de-paix. 

EDOUARD,  fils  d'Armand. 

ERNESTINE. 

DUJARDIN ,  père  d'Ernestine. 

Personnages  épisodiques. 

UN  MÉDECIN. 

UN  FOURNISSEUR. 

UN  AUTEUR  DRAMATIQUE. 

RIZARINI,  homme  à  projets,  Italien. 

VALÈRE,  vieillard. 

CE  LIANTE,  jeune  veuve. 

SIMPLET,  peintre. 

JAGTANT,  entrepreneur  de  jeux. 


La  scène  est  chez  Armand,  juçe-de-paix,  dans  la  sall« 

d'audience. 


-r 


LE  JUGE-DE-PAIX, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EDOUARD,  ERNESTINE. 

EDOUARD. 

Il  me  semble,  ma  petite  cousine,  que  tu  ne{)artagcs 
que  bien  faibleiiient  mes  transports;  tout  nous  rit,  le 
plus  heureux  avenir  est  devant  nous,  et  tu  soupires  en- 
core: c'est  vraiment  cruel. 

ERNESTINE. 

Avez-vous  oublié  ce  que  vous  devez  demander  ce  ma- 
tia  à  votre  père  ? 

EDOUARD. 

Et  c'est  justement  le  sujet  de  ma  joie  :  je  m'en  suis 
cK:cupe  toute  la  nuit,  et  j'ai  trouvé  de  si  bonnes  raisons 
à  lui  donner;  j'ai  si  bien  combattu  les  siennes;  je  lui  ai 
>i  bien  fait  voir  dans  notre  union  le  gage  certain  de  notre 
louheur  et  du  sien,  que  je  n'ai  plus  le  moindre  doute 
^nr  IsL  réponse  qu'il  va  nous  faire. 

ERNESTINE. 

J'admire  votre  sécurité,  mon  cousin,  mais  je  ne  la 
'  vtage  pas.  Si  près  du  moment  qui  va  décider  de  notre 
•Tt,  comment  ne  pas  se  livrer  à  la  crainte  ? 

EDOUARD. 

A  l'espoir,  il  faut  dire. 

i5. 
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BRNE8TIHK. 
Au  ;  rr>M  4a  lipou  dMortB. 
Duu  le  DÛRiir  de  rarcnir 
Od  Toii  Japrèi  HW  cancièrï  ; 

Et  ranUT  (oii  ce  qall  «père. 
Di  tmi  irnpi  mon  mur  an  plaùir 
Ni  t'oniHi  qu'ncc  défiauct , 
El  l'elfe  nrfaK  du  d«ïr 
En  buknil  unjoon  ropénnce. 
ÉDODAHD. 

Mauvais  calcul,  ma  cousine,  mauvais  calcul. 

EBNESTINE. 

C'est  cependant  celui  de  la  prudence. 

EDOUARD. 

Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit  en  feit  de  bonheur.  • 

Htmtm'. 
h  Uiwe  dirt  le  ccoMor 

Qaand  U  tolia  tu  on  booliear, 
La  Hgeiw  en  aat  folie  : 
DuH  riTtpir  trop  incerlaiD 
8i  je  Jtm  p^nilrer  d'iTann , 
roQTn  le  lirrc  du  deilia. 
Au  chapiin  de  r«péraoc*. 

Au  fait  ;  peut-on  avoir  plus  de  raisons  de  se  réjouir  ? 
Je  te  revois,  après  deux  ans  d'absence,  plus  belle,  plus 
aimable,  plus  aimée  que  jamais;  tu  m'assures  que  je  te 
suis  cher  encore;  mon  père  n'a  plus  de  prétexte  pour 
éloigner  notre  mariage:  nu  foi,  mademoiselle ,  si  l'on 
n'est  pas  ivre  de  joie  avec  tout  cela,  il  faut  avoir  un 
granii  forcis  de  iriMeiiso. 

tRNESTlKE. 

Ou  de  tendresse. 


SCÈNE  L  ^2g 

EDOUARD. 

Ah  çà,  comment  se  fait-il  donc  que  la  même  cause 
produise  chez  nous  des  effets  tout  opposés;  car  c'est 
bien  de  Famour  que  nous  éprouvons  tous  les  deux;  mais 
le  tien  est  silencieux,  réserré;  le  mien,  au  contraire ,  a 
besoin  de  se  répandre. 

ERNESTINE. 

C'est  peut-être  que  les  femmes  savent  mieux  le  sentir, 
et  les  hommes  mieux  l'exprimer.  Il  y  a,  je  crois,  deux 
sortes  d'amours. 

Air  de  tOpéra  Comûfue. 
Vnn  est  le  fib  du  sentiment  ^ 
L'autre  de  Torgueit  tient  son  être  i 
L'un  Tent  être  heorenz  en  aimant , 
L'autre  veut  surfont  le  paraître  ; 
L'un  est  bruyant,  audacieux , 
Et  l'autre  du  bruit  s'effarouche  ; 
L'un  a  le  bandeau  sur  les  yeux, 
L'antre  le  porte  sur  la  bouche. 

EDOUARD. 

Il  y  en  a  bien  certainement  un  troisième  tout  à-la-fois 

ardent  et  timide,  expansif  et  discret;  c'est  le  mien 

ERNESTINE»  P  interrompant  avec  tatr  de  [inquiétude. 
Où  devons-nous  aller  trouver  mon  oncle  ? 

EDOUARD. 

Il  doit  venir  nous  joindre  ici  même;  il  ne  tardera  pas. 

ERNESTINE. 

Le  voici. 


:  I. 
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et  TOUS  ne  pouvez  plus  refuser  de  consentir  à  notre 
anion. 

ARMAND. 

Je  TOUS  le  dis  à  regret;  mais  avant  trois  ans  y  c'est  im- 
possible. 

EBNESTINE,    EDOUARD. 

Trois  ans  ! 

ARMAND. 

Oui,  ma  chère  Emestine,  trois  ans. 

EDOUARD. 

Mais  j'en  ai  vingt-quatre,  elle  en  a  dix-huit.  Faut-il 
que  nous  en  ayons  soixante  ? 

ARMAND. 

H  £ant  qu'elle  en  ait  vingt-un. 

EDOUARD,  avec  humeur. 
Quel  plaisir  trouvez-vous,  mon  père,  à  prolonger 
notre  supplice? 

ARMAND. 

Ernestine  est  plus  juste;  et  je  suis  sur  qu'elle  ne  me 
^upçonnepas  d'ëloigner,  sans  de  fortes  raisons ,  Finstant 
qui  doit  combler  vos  vœux  et  les  miens. 

EBNESTINE. 

Je  n'en  puis  supposer  d'autres  que  votre  volonté; 
mais  elle  me  suffit. 

EDOUARD,  avec  emportement 
n  est  impossible  qu'il  y  ait  aucune  bonne  raison... 

ERNESTINE,  interrompant. 
Mon  ami!.... 

ARMAND. 

Cest  dommage  que  votre  cousine  vous  ait  interrompu, 
mon  fils;  vous  alliez  m'en  fournir  une....  Mais  j^excuse 
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-votre  emportement,  et  il  devieot  pour  moi  ud  nouveati 
motif  de  tous  conSer  à  tous  deux  ud  secret  qui  vous 
forcera  d'approuver  ma  conduite.  Eraestiue,  j'aî  pour 
vous  le  cœur  d'un  père,  j'espère  qu'un  jour  tous  serez 
ma  fille;  mais  vous  n'êtes  pas  ma  nièce. 

ÉDOUAHD,    ERNESTINS. 

Ciel! 

ABMAND. 

L'événement  aussi  malheureux  qu'imprévu  qui  m'en- 
leva mon  frère,  il  y  a  quinze  ans,  m'obligea  de  me  rendre 
à  Paris;  je  vous  trouvai  chez  lui,  mais  je  ne  pus  me  pro- 
curer d'autre  éclaircissement  sur  TOtre  compte  qu'une 
lettre  sans  signature ,  qui  m'apprenait  que  vous  lui  aviez 
été  confiée  dès  le  beKeau;  je  crus  devoir  à  sa  mémoire 
de  vous  continuer  les  soins  qu'il  avait  pris  de  votre 
enfonce. 

ERNESTINE. 

Mais  cette  lettre.... 

ARMAND,  tirant  sa  montre. 

Il  est  dix  heures:  les  devoirs  de  ma  place  m'appel- 
lent; dans  un  autre  moment,  je  répondrai  à  toutes  vos 
questions....  Consolez- vous,  mes  enfants;  après  tout, 
votre  union  n'estprobablement  que  différée;  car  je  vous 
promets  d^  souscrire  lejour  où  Ernestine  aura  ses  vingt- 
un  ans  accomplis;  jusque-là  ma  diîlicatesse  ft  la  loi  s'y 
opposent. 
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Si  l'hymen  acquittait  ainsi 
La  foi  que  l'amoUr  a  donnée , 
L'amour  acquitterait  aussi 
Les  promesses  de  lliyménée. 

ARMAND. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  votre  position  a  de  si  cmel  :  si 
TOUS  vous  aimez  bien  yéritablement,  si  trois  années 
passées  ensemble  ne  changent  rien  à  vos  sentiments.... 

EDOUARD. 

Quelle  supposition  !.... 

ERNESTINE. 

J'oserais  en  répondre. 

ARMAND. 

Là  là ,  mes  enfants  ! 

Am  :  Ce  fut  par  lafiàite  du  sort. 
De  Yraii  amants,  de  Trais  amis« 
Ce  siècle  de  fer  est  avare  ; 
Cest  sur-tout  dans  votre  Paris 
Que  ce  phénomène  est  plus  rare  : 
Sur  un  trait  de  fidélité 
J'interroge  en  vain  ma  mémoire  ; 
Un  pauvre  chien  seul  est  cité, 
Et  Ton  conteste  son  histoire  *. 

EDOUARD. 

On  ne  contestera  pas  la  nôtre. 

ARMAND. 

Apprenez,  mes  amis,  que  Tépreuve  la  plus  dange- 
reuse pour  la  plupart  des  amants ,  c'est  de  se  voir  trop 
long-temps,  et  de  trop  près...  L'amour  se  guérit  souvent 
comme  la  peur;  il  suffit  d approcher  de  l'objet.  Je  vous 
laisse ,  et  vais  mliabiller  pour  l'audience. 


*  Il  n'était  question  dans  les  jonrnaïut  du  temps  que  d'un  chien  mort  sinr  la 
CflMbc  de  son  maître. 
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SCÈNE  III. 

EDOUARD,  ERNESTINE. 

ERNEST1I9E. 

Eh  bien!  mes  pressentimeDUm'ont-ils  trompée?  Ce 
jour,  au  lieu  de  serrer  les  liens  les  plus  doux,  vient 
de  rompre  ceux  du  sang ,  qui  paraissaient  du  moins  nous 
unir....  me  voilà  sans  parents. 

EDOUARD. 

^' as-tu  pas  tous  les  miens?  Va,  ceux  que  donnent 
1  amour  et  Famitié  valent  bien  ceux  que  donne  la  nature! 
D  ailleurs,  les  tiens  te  réclameront  sans  doute  quelque 
jour. 

ERNESTINE. 

Je  Fespère. 

EDOUARD. 

Et  moi  je  le  crains;  ils  me  voleront  une  part  de  ton 
cœur. 

ERNESTINE,  d'un  air  vivement  affecté. 
Quelle  situation  est  la  mienneJ 

EDOUARD. 

Am  :  Et  du  bien  que  fon  en  dit. 

Sur  ton  destin  ponrqaoi  plearcr  ? 
Coo$ole-toi,  ma  douce  amie. 

ERNESTINE. 

Ah  !  mon  cœur  {jémil  d'ignorer 
Ceux  de  qui  j'ai  reçu  la  vie! 

EDOUARD. 
Et  si ,  rendus  à  tes  transports , 
Ils  albienl  me  ravir  leur  fiUe  !.... 
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ERNESTINE. 
Hélas  !  je  gémirais  alors 
D'avoir  retrouvé  ma  famille. 

EDOUARD. 

Eh  bien!  ne  t'affliges  donc  avec  moi  que  des  trois 
siècles  qui  nous  séparent  encore  du  bonheur. 

ERNESTINE. 

Puisse  au  moins  ce  long  délai  ne  pas  produire  sur 
vous  Feffet  dont  nous  a,  menacés  votre  père  ! 

EDOUARD. 

Voulez-vous  aussi  me  tourmenter  par  des  supposi- 
tions ridicules?  J'aurais  bien  plus  de  sujets  de  m'alar- 
mer,  moi  qui  n  ai  que  mon  amour  pour  garant  du  tien. 

ERNESTINE. 

Je  te  connais  bien  d'autres  titres  à  ma  tendresse. 

Air  :  Dans  ces  désertes  campagnes. 
Va  aimable  caractère. 
Des  vertus ,  de  la  douceur , 
Cet  heureux  talent  de  plaire 
Dont  la  source  est  dans  le  coeur. 

EDOUARD. 

S'il  est  vrai  que  je  possède  ces  bonnes  qualités,  je  les 
dois  à  toi  seule. 

Le  bien  qu'en  toi  l'on  admire 
Jusqu'il  moi  s'est  étendu. 
L'aimant  au  fer  qu'il  attire 
Communique  sa  vertu. 

ARMAND,  (fui  entre. 
Retirez-vous ,  mes  enfants,  voici  quelqu'un. 

{Ils  sortent.) 
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SCÈNE  IV. 

ARMAND,  VALÈRE,  CÉLIANTE. 

CÉLIAHTE. 

L'aflaîre  qui  dous  amène  devant  vous  est  bien  simple. 
Jean  Valère,  ici  présent,  s'est  obligé  de  me  payer  an- 
nuellement une  rente  de  mille  écus.  Dix  ans  se  sont 
écoulés  sans  qu'il  ait  rempli  cet  engagement;  je  l'ai  £iit 
assifjner  pour  qu'il  eût  à  y  saiisfoire  ;  et ,  sur  son  reiîis , 
je  le  cite  à  votre  tribunal. 

ARMAND,  à  Valère. 

Qu'avez-vous  à  répondre? 

TA  LE  RE. 

Que  Céliante  ne  m'aime  plus. 

ARMAND. 

Et  que  fait  son  amour  à  votre  dette? 

VALÈRE. 

Qu'elle  produise  son  titre. 

CÉLIANTE,  le  donnant  aujuge. 
Le  voici. 

ARMAND  lit. 
Air  dci  Foliiu  iTEipagnr. 
Je  MDiiigDé  promeu  ii  CélÎADtr , 
Dtml  l«  atlniu  pnncal  tcnli  dm  channcr. 
De  lui  paya  iroii  mille  tranci  de  renie 
Auni  long.teiiip(  qu'elle  pourra  m  umcr. 

{j4 part.)  Voilà  bien  le  plus  dràle  de  billet  dont  on 

6c  soit  avisé  depuis  celui  de  Im  Cfaâtre! 

VALÈRE. 

-yiissi'  long-temps  qu'eUe  pourra  m  aimer!  Cet  article  est 


SCÈNE  IV.  237 

de  rigueur;  et  madame,  qui  yient  de  perdre  Fépoux 
qu^elle  m'avait  préféré,  sait  bien  que  cette  clause  n'a 
pas  été  remplie. 

CÉLIANTE. 

Cela  ne  prouve  rien;  mon  assignation  répond  à  tout. 

ARMAND. 

Voyons.  (//  prend  t assignation  des  mains  de  Valère.  ) 

Air  :  Des  cinq  voyelles. 
Va  le  billet,  clair,  net  et  positif. 
Remis  aux  mains  de  moi  Ponssif , 

Huissier  expëditif , 
Cejourdlmi  quatre  frimaire. 
Ai  remis  à  Jean  Valère 
L'ordre  impératif 
De  me  payer  sans  nul  diminutif. 
En  argent  effectif , 
Le  prix  définitif 
De  dix  ans  d'amour  excessif. 
Dont  sait  l'avea  nuf. 

Voici  Faveu  naïf. 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Comme  aujourd'hui , 
J'ai  constamment  aimé  Valèrt , 

Comme  aujourd'hui , 
Mon  cœur  n'a  brûlé  que  pour  lui  ; 
Et  je  signe  l'aveu  sincère 
Que  toujours  il  saura  me  plaire 

Comme  aujourd'hui. 

{  En  parlant,  )  Signé  Célûmte ,  veuve  Courval,  Le  titre 
de  madame  est  parfaitement  en  régie. 

VALÈRE. 

La ,  de  bonne  foi ,  est-ce  que  vous  m^aimez  ? 

CÉLIANTE. 

Très  certainement;  sans  cela,  quel  intérêt  aurais*je... 

ARMAND. 

Celui  qui  vous  amène  ici ,  par  exemple. 
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TALÈfiE. 

Et  c^est  après  dix  ans  d'oobli  que  tous  venez  me 
parler  de  votre  amoor?  Je  vois  ce  qoe  c'est;  vous  aviez 
égaré  mes  titres  à  votre  tendresse. 

CÉLIANTE. 

J'ai  du  me  taire  aussi  long-temps  que  le  devoir  m'en 
fit  la  loi;  et  puis  tant  de  femmes  disent  qu'elles  aiment 
sans  aimer,  qu'il  peut  bien  s'en  rencontrer  une  qui  aime 
sans  le  dire. 

VALÈRE. 

Regardez*nioi  bien;  depuis  dix  ans,  je  suis  un  peu 
changé ,  je  vous  en  avertis. 

Air  .  Oui,  monsit*ur  le  hailiL 
J'approche  Je  soixaote. 

CÉLIANTE. 
Je  TOUS  aime  toiijoan. 

VALÈRE. 
La  gootce  me  loarmente. 

CÉLIAKTE. 

Je  TOQS  aime  louiourt. 

VALÈRE. 
Mais  il  ett  manifeste... . 

CÉLIANTE. 

Je  voas  aime  lonjours . 

VALÈRE. 
Qne  moi  je  vous  déteste. 

CÉLIANTE. 
Je  vous  aime  toujonrt. 

VALÈRE. 

Puisque  vous  avez  la  rage  de  m^aimer," composons 
un  peu. 

Air  de  la  Soirée  orageuse. 
De  l'amour  pour  trois  mille  francs , 
Cest  trop  pour  moi,  uns  modestie; 
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Il  faut,  dans  ThiTcr  de  sc«  ans, 
▲ùner  tnec  ëcoDomie. 
Ne  ponrraii«an  pas  «'abonner  ? 
Trop  de  tendresse  m'éponrante  ; 
Âh  !  tâchez  de  ne  m'en  donner 
Qae  pour  six  cents  livres  de  rente  ! 

CÉLIANTE. 

Que  cette  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce ,  quand 
je  proteste ,  quand  je  jure  que  je  vous  aime  ! 

ARMAND. 

Le  serment,   dans  cette  affaire-ci,  ne  ferait  point 
preuve  légale. 

Air  :  Non ,  non,  Doris. 
Cest  on  point  de  fait  et  de  droit, 
L*amonr  est  menteur  par  système; 
Plus  il  jure ,  moins  on  le  croit , 
Moins  il  veut  être  cm  lui-même. 
Quand  il  irient  prêter  un  serment , 
Tfaêmis  lui  dit  avec  malice  , 
Les  témoignages  d'au  enfant 
Ne  sont  pas  admis  en  justice. 

VALÈRE. 

Au  surplus,  pour  des  effets  de  cette  nature,  il  y  a 
prescription  après  dix  ans  et  même  plus  tôt. 

Air  du  vandeviUe  de  tlle  des  Femmes. 
Des  billets  tirés  par  Tamonr 
Le  désir  seul  est  responsable , 
Et  tout  est  perdu  sans  retour 
Quand  l'endosseur  est  insolvable. 
Toujours,  on  l'a  dû  remarquer. 
Ils  s'entraînent  dans  leur  déroute  ; 
Quand  le  désir  vient  à  manquer, 
Le  pauvre  amour  fak  banqueroute. 

CÉLIANTE. 

Chez  les  hommes  cela  peut  être  vrai;  mais  nous  !.... 

Air  :  Chantez,  dansez. 
11  est  des  femmes ,  croyez-moi , 
Dont  le  temps  n'éteint  pas  la  flamme  ; 
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Le  prrmier  «|«i  re^l  Irar  foi 
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A  tiioil....  connu! 


I  enJBt  iWi  ti  icndreac 


ARMAND. 

{ Bas  à  Céliante.  )  F.coutez  ;  puisqu'il  est  vrai  que  tous 
l'aimez,  vous  allez  éire  iaûshite.{  bas  à  Talère.)  Ne  me  ■ 
démentex  pas,(/i(iii(, }  Je  vois  un  moyen  de  vous  con- 
cilier. L'engagenieiu  que  l'on  produit  ici  n'est  au  fond 
qu'une  espèce  de  contrat  de  mariage  rédigé  d'une  ma- 
nière un  peu  vagm-  vous  êtes  libres  tous  deux;  que 
rbjrmea  acquitte  la  dette  de  l'amour. 

CÉLIANTE. 

J'y  consens,  et  ma  main  est  à  lui.... 

.ARMAND. 

Cetce  pre„v,  da,„„„r  „'es,  plu,  ^,^iv„™e;  car  1. 
fcnnie.  jc„„e  ,„„,,.  «  j»,,,,  ^^j  „„,^„,  ^  ,^ 

.or.  d  ,m  v,t.,II,M  ,i„„,  1.  f„„„„  ,,,  ^^^^.       .  „ 

•"'••'"""""  ""  1"="'  ^'"'  ■lé«™i„ée  que  parua 
attachement  tri^s  vrai. 

tÉLtASTE,<funoW-t,0ll6«. 

Seraii-il  ruiné!,... 

TALÈBE. 
C.  oobl«  dàl„,é,c,„me„,  ,ous  reud  tous  ™s  droiu 
,„rn,on,œur;cijc,»,sdecepas.... 
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c  É  L I A  N  T  E ,  hésitant ,  tarréte. 

Quoique  veuve je  ne  suis  pourtant  pas  tellement 

maîtresse  de  mes  actions....    que  je  ne  doive  consulter 
sur  une  affaire  de  cette  importance. 

ARMAND. 

Épargnez- vous  cette  peine;  vous  êtes  jugée. 

Air  du  yaudeville  dAbuzar. 

m 

D'an  ami  l'on  peut  hésiter 
A  partager  le  sort  prospère  ; 
Mais  rien  ne  doit  voa»  arrêter 
S'il  faut  partager  sa  misère. 
Aux  gens  heureux  être  lie , 
D'amour  ce  n'est  point  Faire  preuve  ; 
En  amour,  comme  en  amitié , 
L'infortune  est  la  grande  épreuve. 

Valère ,  vous  n'êtes  point  aimé ,  voilà  votre  billet;  et 
vous,  madame,  voilà  votre  aveu  naïf. 

c  É  L I A  N  T  E ,  5  en  allant. 
Vous  pouvez  déchirer  le  tout  ensemble. 


^r^^ 


SCÈNE  V. 


ARMAND,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Je  vous  remercie  depn'avoir  ruiné  pour  un  moment. 

ARMAND. 

Vous  voilà  tiré  d'affaire;  que  celle-ci  vous  serve  de 
leçon. 

VALÈRE. 

Je   n'en  ai   plus  besoin;  Tâge  est  la  meilleure  de 
toutes. 

TIIÉATHE.  T.   IV.  16 
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Air  da  pKtit  MaUloL 

Scduii  par  gendlk  iiiatirc«se , 
Qaand  on  chrrche  an  teodre  retour. 
On  doDDcrait  dans  ta  jenaeiK 
Tons  Us  éau  pour  de  Famoar. 
l/âj;e  dissipe  cette  irresse , 
El  m'en  Toilà  bien  ccMiraiocn  ; 
On  dooncraii  dans  la  vieillesse 
Tous  les  amours .poor  un  écn. 

Je  VOUS  salue  et  vous  remercie.  (  Il  sort.  ) 

ARMAND,  seul. 
Si  Ton  parvient  jamais  à  bannir  de  ce  monde  Tamour 
et  rintérét,  il  ne  s'y  fera  plus  ni  folie,  ni  bassesse. 

SCÈNE  VI. 

ARMAND,  BIZARINI. 

BIZARINI. 

Baccio  le  mani  à  la  vostra  signoria. 

ARMAS^D. 

A  qui  ai-je  rhonneur  de  parler? 

B I  z  A  m  N  I. 
Al  prirnicr  hoiiiiiic  del  mondo  dans  la  parte  des  dé- 
couvertes, il  si{j;iior  Bizariui. 

ARMAND. 

En  quoi  puis-je  vous  être  utile? 

BIZARIM. 

J'y  viens  per  vi  porter  plainte  d'un  larcin  manifeste  ; 
on  ma  pris.... 

ARMAND. 

De  l'or ,  des  bijoux  ? 

BIZARINI. 

Une  Idea  ,  signor  mio,  une  idea. 


SCÈNE  VI.  243 

ARMAND. 

Il  est  probable  que  c'est  une  grande  perte  pour  vous  ; 
mais  je  dois  vous  faire  observer  qu'il  n'y  a  point  encore 
de  loi  |contre  ce  genre  de  vol  d'ailleurs  très  commun 
de  nos  jours. 

BIZARINI. 

Dunque  c'est  un  projet  di  piu  qu'il  faudra  quon  me 
doive. 

ARMAND. 

Vous  vous  mêlez  donc  aussi  de  jurisprudence? 

BIZARINI. 

Di  tutto,  signor,  di  tutto.  Perché  perquoi  je  tiens  un 
assortiment  général  de  plans,  di  projetti»  d'intraprises , 
de  découvertes  dans  tous  les  genres. 

ARMAND. 

Seriez-vous  l'inventeur  de  la  pompe  à  feu ,  des  aéros- 
tats,  des  télégraphes? 

BIZARINI. 

Pura  bagatella  !  Qualque  j'ai  invento  est  bien  pire  :  per 
vi  donner  qualche  idéa  entre  mille,  j'ai  trovatole  moyen 
di  fare  grimper  la  mer  al  sommet  di  piu  hautes  mon- 
tagnes. 

ARMAND. 

Diable!  on  pourrait  tirer  un  grand  parti  de  cela  pour 
an  nouveau  déluge  universel  ! 

BIZARINI. 

Taie,  che  j  ai  proposé  de  sommerger  tutta  l'Europe  à 
jour  fixe. 

ARMAND. 

Jolie  proposition,   eu  vérité!....  Et  l'on  n'a  point 

accueilli  ce  projet? 

16. 


i 
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Dunque  ne  trovant  pas  de  quoi  vivere  avec  Tini- 
niortalità,  je  me  suis  mis  aux  gages  délia  mode. 

ARMAND. 

Du  moins  celle-ci  paie  comptant. 

BIZARINI. 

Je  fornis  seul  aljourd'hui ,  dans  questa  capitale,  tutte 
les  idées  di  feste,  di  curiosità ,  de  divertissements  quai- 
conques  ;  se  vi  non  y  trovate  le  nom  de  Bizarinî  sempre, 

vi  devez  y  trovar  son  cachet Questa  testa  est  una 

mine. 

ARMAND,  àpart. 

Et  une  drole  de  mine  ! 

BIZARINI. 

C'est  à  moi  che  les  Parisiani  devront  Tavanlague  di 
prendre  à  BeUevue  les  eaux  de  Spa,  les  douges  de  Plom- 
bières, les  boues  de  Saint-Âmand. 

ARMAND. 

Quoi,  vraiment!  quelle  plaisanterie! 

BIZARINI. 

Et  dunque ,  vous  n'avez  pas  là  il  mio ptospectiis  sur 
papier  rouge. 

ARMAND. 

Non ,  d'honneur. 

BIZARINI. 

Oh  per  dio!  Lisez-moi  cela,  c'est  qualque  cosa  di 
bellissimo;  je  suis  connu  per  les  prospectus.  Demandez  à 
tout  le  monde. 

Air  :  Mon  bon  Arulré. 

Lorsque  je  mddiie  uoe  affaire, 
Per  six  francs  d*abord  je  fais  faire 
Par  qoalqiic  phraseur  mercenaire 
Un  long  el  brillant  prospectus. 
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Par  moi  se  retrouve  ici  ; 
Mon  talent  le  naturalise  : 
Et  c'est  à  moi ,  BiBarini , 
Que  Frascati , 
Rnggieri, 
TiToli, 
Veloiii , 
Tortoni 
Et  Garchr, 
Ont  dû  leur  entreprise. 

Ma  cet  hiver  De  sera  pas  moins  fertile,  et  jai  coin- 
inencé  déjà  par  un  superbe  établissement;  c'est  une 
école  de  mœurs:  je  vous  invite  à  y  venir  avec  vos 
enfants. 

ARMAND. 

Où  la  tenez-vous  ? 

BIZARINI, 

Au  bal 

ARMAND. 

Merci  :  je  puis  former  leurs  mœurs  ici  sans  rigaudon<^ 
ni  cabrioles.  Serait-ce  là  par  hasard  Tidée  lumineuse 
que  Ton  vous  a  volée? 

BIZARINI. 

No,  signor;  il  est  question  d'un  théâtre  amphibie, 
ou,  se  lo  voleté,  d'un  théâtre  sur  la  rivière;  toutes  m(*s 
loges  étaient  autant  de  baignoires;  ce  qui  donnait  al 
spectator  duo  plaisirs  ensemble, et  des  actors  ex- 
cellents!     On  peut  bien  dire  que  ceux-là  étaient 

placés  sur  la  Seine. 

ARMAND. 

C'est  un  avantage  qui  manque  à  beaucoup  d'autres. 
Mais  cette  salle  aussi  devait  avoir  des  inconvénients  ? 

BIZARINI. 

Qualques  uns  :  per  esempio ,  alla  prima  représenta- 
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zione  de  Zaïre ,  Orosmane  eut  le  malhor  de  se  nover 
dans  la  coulisse....  Ma  javrais  reinediato  à  tutto,  et  se 
la  barca  eut  été  bien  condotta ,  securo ,  quel  théâtre 
devait  surnager. 

ARMAND. 

Qu'est-il  devenu  ? 

BIZARINI. 

Il  était  à lancre  devant  le  Gros^CailIou ,  pendant  une 
representazione.  La  rivicra  il  déborda,  elle  emporta  la 
sala,  et  la  catastropha  délia  pièce  se  fit  aux  filets  de 
Saint-CIoud. 

ARMAND. 

Bref!  Tentreprise  est  à  vau-l'eau  ,  et  je  vous  invite 
à  laisser  en  paix  celui  qui  vous  la  volée,  et  à  vous  rap- 
peler le  proverbe  ",  qui  trop  embrasse  niai  étreint 

filZAAINT. 

Qncsta  parola  est  pleine  de  lumière,  et  je  veux  en 
faire  un  proverbe  à  grand  spectacle.  Addio,  signor  judice, 
addio. 

I 

SCÈNE  YII. 

xVRMAND,  seul, 

11  est  écrit  que  je  ne  verrai  que  des  originaux  aujour- 
d'hui; du  moins  la  folie  de  celui-ci  n'est  préjudiciable 
qu'à  lui-même.  Il  y  en  a  tant  d'autres...... 
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SCÈNE  yiii. 

UN  AUTEUR,  UN  FOURNISSEUR,  ARMAND. 

LE    FOURNISSEUR. 
AiB  :  Que  fit  ensuite  le  temps. 
Je  viens  devant  vous 
Citer  un  auteur  téméraire , 

Médisant,  j.loux, 
losolent,  comme  ils  le  sont  tou5. 

ARMAND. 

Citoyen,  di(e»>moi  votre  affaire. 
Mais  point  de  colère. 

LE   FOURNISSEUR. 

Pour  venir  au  fait , 
Ce  rimailleur  atrabilaire , 

A ,  dans  maint  couplet , 
Au  public  offert  mon  portrait. 

ARMAND. 

Qui  étes-vous? 

LE   FOURNISSEUR. 

Blondel  le  jeune,  entrepreneur  de.... 

l'auteur. 
De  fournitures  :  allons,  un  peu  de  courage. 

ARMAND. 

Kt  vous  VOUS  plaignez? 

LE   FOURNISSEUR. 

D'avoir  été  insulté  nominativement. 

l'auteur. 

Air  :  Ton  humeur  est,  Catherine. 
Dans  le  courroux  qui  Tanimc 
Du  fait  il  s'écarte  un  peu  ; 
Je  ne  l'ai  pas  mis  en  rime  ; 
Mal-à-propos  il  prend  feu. 
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Dans  ce  portrait  qai  le  blessn 
Pourquoi  s'est-il  reconnu  ; 
Je  n'en  voulais  qu'à  l'espèce^ 
Et  point  à  l'individu 

LE    FOURNISSEUR. 

Laissez  donc;  vous  me  prenez  pour  un  sot,  apparem- 
ment. 

l'auteur. 

Vous  avez  la  fureur  de  vous  reconnaître  par-tout  ;  ce 
n'est  pas  ma  faute. 

LE  fournisseur. 

Vous  allez  voir  que,  quand  on  fait  le  signalement  des 

gens ,  ce  n'est  pas  comme  si  on  les  nommait. 

l'auteur. 

11  y  a  des  traits  si  communs,  qu'ils  appartiennent  à 

tout  le  monde. 

LE  FOURNISSEUR,  à  Armand. 

Citoyen ,  je  vous  fais  juge 

l'auteur,  finterrompant 

11  Test  dtya. 

LE  fournisseur,  impatienté. 

Laissez-moi  donc  parler;  si  vous  voulez  toujours  faire 

de  l'esprit,  je  ne  pourrai  pas  répondre. 

l'auteur. 
Ah!  c'est  vrai. 

ARMAND. 

Voyons,  de  quoi  s'agit-il? 

le    FOURNISSEUR. 

Il  s'agit  que  je  trouve  très  mauvais  de  ne  pouvoir  plus 
passer  sur  le  pont  Neuf  sans  entendre  chanter.... 

l'auteur. 
Vous  n'aimez  donc  pas  la  musique  ? 
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LE  FOURNISSEUR. 

Je  n^aime  point  la  mauvaise  musique ,  les  méchants 
couplets,  les  méchants  auteurs. 

l'auteur. 

Savez-vous  hien  que  vous  devenez  méchant  vous- 
même? 

ARMAND. 

Voyons  les  couplets. 

LE    FOURNISSEUR. 

Les  voici  :  je  vais  vous  les  lire ,  car  c'est  un  air  si  plat, 

si  commun 

l'auteur. 
C'est  à  vous  de  nous  chanter  ça. 

LE    FOURNISSEUR. 

Je  ne  le  sais  pas. 

l'auteur. 

Cest  étonnant!  mais  donnez,  je  le  saurai  peut-être. 
(  Il  prend  les  couplets ,  et  les  regarde  en  riant,)  Cest  pour 
cela  que  vous  m'amenez  ici?  J'ai  bien  traduit  un  four- 
nisseur sur  la  scène  ;  mais  jamais  sur  les  quais  :  ce  sont 
là  des  couplets  de  pont  Neuf. 

ARMAND. 

Voyons  toujours. 

l'auteur. 

Air  de  Ctidet  Roussel. 
Cadet  Roudel  était  barbier,         (  bis.  ) 
Ce'tait  là  ton  premier  métier.     (  his.  ) 
Cadet  Roudel  dans  la  mi»ère 
Modestement  rasait  la  terre. 

Un  vol  audacieux 
Fait  qu'il  rase  à  présent  les  cieiu. 

Ga(^anC  tons  les  jours  du  terrain , 
Cadet  Roudel  fait  son  chemin, 


l 
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CliouiI'arit.uiibrauniaiiD, 
Y«<  tr  dcrr^HT  B.c«i  Tibin 
Ktn  aitruirut  U  rho«  m  fdl* 

U-vaiUf<.arT.i<'<'ur, 
Cadrt  /rur  Ir  ^■ml  ïcigncur. 

LE  FOiBSlssErn  ,  tjujuge. 
\'t\  vol,  uiloyen,  un  vol;  vous  Teplendez. 

l'aitevb. 
Oui,  im  vol  eu  l'air. 

ARMAND. 

Maiâ  en  quoi  donr  ûtes-vous  dê>iQDé  dans  cescoupIeU? 

LE  FOL'aMSSEUB. 

Il  le  !^ùt  liien  ,  lui    qui ,  dans  une  mauvaise  pièce  , 

m'a  (li'ja  fjil  (aire  mes  prcmièrej  armes  avec  un  rasoir, 

|Kin-oi]ue  eiTeclivenient  dans  ma  jeunesse  j'ai  fait  pai^ 

ci  |xir-l^  quelques  barbes  d'amitié. 

l'actevi. 

Il  n'v  a  pas  le  moindre  uial  à  eela  :  paisqae  la  nature 
veut  qu'on  ait  de  la  barbe ,  et  que  Tusage  veut  qu'on  la 
eoupe,  autant  vaut  que  ce  soït  vous  qu'un  autre,  dès 
que  vous  avez  la  main  léptre, 

LE  FOrHXISSEl'R. 

Eli  bien,  laissons  ces  couplets,  puisque  je  ne  puis 
prouver  qu'ils  soient  de  vons;  maïs  tous  ne  nierez  pas 
aussi  faciiemcni  la  pièce  donnée  sous  votre  nom ,  oii 
vous  avez  à  peine  déguisé  le  mien  ,  el  dont  je  me  rap- 
pelle entre  autres  ce  mécliant  couplet. 

v.r   !..  TrmkUvn. 

'■'■■■ i.;,....s»rU,,^ll*. 

tm  .ljl«r.l  Ibamnic df  paille 
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On  en  a  mis  au  Vaudcirille , 

ArOdéon,&laCité, 

Et  puis  au  Théâtre  lyrique, 

Aux  grands  et  petits  Opéras, 

Par-tout....  même  à  la  République. 

l'auteur. 

Cest  bieu  là  qu'il  n'en  faudrait  pat. 
LE    FOURNISSEUR. 

S'ils  ont  quelque  grosse  balourdise  à  débiter,  n'ayez 
pas  peur  qu'ils  la  mettent  ailleurs  que  dans  notre 
bouche. 

l'auteur. 

Au  théâtre,  il  faut  observer  les  vraisemblances. 

LE    FOURNISSEUR. 

Leur  grand  cheval  de  bataille,  c'est  que  nous  avons 

fait  fortune  avec  rien Cest  une  absurdité  ;  moi,  par 

exemple. 

Ain  :  De  la  pamU. 
Vous  dites  que  je  n'avais  rien 
Quand  j'ai  commencé  le  service  ; 
Mais  répondez-moi,  citoyen  : 
Qiioiquu«  clioses  que  Ton  fournisse, 
Ne  (levez-vous  pas  concevoir 
Qu'il  faut  les  avoir  possédées  ? 

l'auteur. 
Ccot  spécieux  ce  que  vous  dites  là;  mais  cela  ne 
prouve  rien  du  tout. 

Piiisqu'au  théâtre  ou  a  pu  voir 
Que  vous ,  monsieur,  sans  en  avoir, 
^'ous  va  ayez  Jifurtii  des  idées. 

LE    FOURNISSEUR,  awyMZ/e. 

Vous  Tcntendcz,  citoyen,  je  suis  une  béte....  C'est 
par-tout  de  même.  L'un  nous  dit  que  nous  ne  savons 
pas  lire;  Fautrc,  qu'il  ne  faut  peindre  chez  nous  qu'en 
détrempe;  l'autre,  qu'il  nous  arrive  souvent,  par  ré- 


SCÈNE  \  ni.  255 

ininiscence,  de  monter  derrière  le  carrosse,  au  lieu 
d'entrer  dedans.  Cela  ne  finit  pas 

ARMAND. 

Il  fout  parler  pour  tout  le  monde.  Je  suis  bien  un  peu 
las,  comme  le  public,  de  cette  nuée  de  brocards  dont 
on  TOUS  accable,  et  il  me  serait  facile  de  prouver  au  ci- 
toyen que  la  classe  honnête  des  fournisseurs ,  (  car  il  en 
est  de  cette  espèce) 

LE    FOURNISSEUR. 

Et  j'en  suis,  moi,  de  l'espèce. 

ARMAND. 

Peut  justifier  son  opulence.  Le  bénéfice  le  plus  mo- 
deste ne  peut  manquer,  en  se  multipliant,  d'amener 
j-apidement  une  grande  fortune  acquise  d'une  manière 
très  loyale. 

LE  FOURNISSEUR. 

Et  voilà  justement  comme  j  ai  fait  la  mienne. 

l'auteur. 
Remarquez  que  le  juge  parle  en  faveur  des  excep- 
u'ons,  et  que  vous  êtes  en  règle. 

LE   FOURNISSEUR. 

Je  m'en  flatte. 

ARMAND,  au  fournisseur. 

SaTez-vous  ce  que  je  vous  conseille  ?  il  a  fait  une 
|aéce  contre  les  fournisseurs  ;  faites ,  ou  commandez-en 
une  contre  les  auteurs  dramatiques;  le  sujet  n'est  pas 
moins  fécond;  car,  à  tout  prendre,  la  cour  d'Apollon 
ne  vaut  peut-être  pas  mieux  que  celle  de  Plutus. 

LE    FOURNISSEUR. 

Attrape. 
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Air:  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 
On  fut  jaloux  dans  looa  les  temps 
De  la  richesse  et  da  génie, 
Et  la  haine ,  chez  bien  des  gens^ 
Marche  à  la  snite  de  FenWe. 
Quand  vos  talents,  yotre  crédit» 
S'afficheront  par  l'insolence, 
Ondétestera  votre  esprit. 
On  maudira  votre  opulence. 

Que  Tor  qui  vous  fait  des  jalons 
Serve  à  soulager  la  misère  ; 
Que  votre  esprit  rendu  plus  dooi , 
Ou  nous  amuse,  ou  nous  écLairc. 
Quand  vos  talents,  votre  crédit. 
Se  voueront  à  la  bienfaisance , 
On  applaudira  votre  esprit, 
On  bénira  votre  opulence. 

l'auteur. 

La  leçon  ne  sera  pas  perdue Sans  rancune,  mon 

cher  fournisseur.  Si  vous  voulez  un  billet  de  premières 
pour  ce  soir,  je  donne,  au  Vaudeville ,  une  pièce  nou- 
TeUe,  et  vous  pourrez  prendre  votre  revanche. 

LE   FOURNISSEUR. 

Puisque  nous  faisons  la  paix,  je  vais  décommander 
une  petite  fourniture  de  clefs  forées  qui  vous  atten- 
daient au  parterre.  {Ils  sortent.) 

SCÈNE  IX. 

ARMAND,  seul. 

Qnand  la  société  cessera-t-elle  d'offrir  Taspect  d*un 
^amp  de  bataille,  où  les  partis  en  présence  ne  s^ob-* 

i^rvent  que  pour  se  nuire  ! Voici,  sans  doute,  quel- 

'}ue  autre  exemple  à  l'appui  de  cette  observation. 

IBEATIIK.  T.  IT.  1? 
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ARMAND. 

tout  ce  verbiage? 

LE   DOCTEUR. 

<  ont  vous  mettre  au  fait. 

Air  :  Un  beau  matin. 

Un  beau  matio , 
Nicolat-Fnnçois  Dujardin  | 
Chez  moi  le  troic  jain. 
En  mil  lept  cent  quatre-Wn^t, 
Vint. 

« 

Implorant  mon  appui , 
11  m'entraîne  à  Tintiant  avec  lui 

Dans  an  obscur  sëjour 
Où  naissait  une  sceur  à  Tamovr. 
Sons  le  secret, 
On  me  remet 
L'enfant 
Naissant. 
Vous  savez  le  fait, 
El  comme  il  s'est 
En  effet 
Fait. 

ARMAND. 

'  pas  ce  qu^est  devenu  Tenfant. 

DUJARDIN. 

tement  ce  que  mon  cœur  lui  demande, 
secourez-moi  y  citoyen  Juge;  écoutez  les 
malheureux. 

LE   DOCTEUR. 

un  père  n^avanceront  rien;  souffrez  que 
Ini  que  vous  venez  consulter.  N'ëtiez-vous 
'^ré  tement? 

DUJARDIN. 

^  haute  et  très  puissante  dame  Olympe 
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LE   DOCTEUR. 

Sa  hauteur  et  son  embonpoint  ne  font  rien  à  la  chose. 
Obligé  de  cacher  à  tous  les  yeux  votre  enfant ,  ne  me 
priâtes-YOUS  pas  de  le  placer  dans  la  femille  qui  Fa- 
dopta? 

DUJARDIN. 

II  est  trop  vrai ,  la  persécution 

LE    DOCTEUR. 

N'en  saviez-TOus  pas  le  nom  et  la  demeure  ? 

DUJARDIN. 

J'en  conviens ,  mais 

LE   DOCTEUR. 

Eh  bien,  que  me  demandez-vous?  était-ce  à  moi  à 
veiller  sur  votre  fille? 

ARMAND. 

En  effet,  quel  obstacle  a  pu  vous  en  empêcher? 

DUJARDIN. 

Les  aventures  les  plus  inouies....  Je  vais  vous  conter 
cela.  11  y  a  eu  trente  ans  le  vingt-un  du  mois  dernier.... 

LE    DOCTEUR. 

C'est  une  histoire  merveilleuse  et  lamentable  ;  mais 
vous  savez  bien  que  vous  ne  pouvez  pas  venir  à  bout  de 
la  raconter  tout  entière  dans  un  jour,  et  que  vous  avez 
l'habitude  de  vous  trouver  mal  à  la  fin.  Ainsi,  croyez- 
moi,  passez  à  la  perte  de  l'enfant. 

DUJARDIN. 

Vous  saurez  donc  qu'après  dix-sept  ans  d'absence  et 
de  malheurs,  quand  j^arrive,  le  cœur  palpitant  et  les 
bras  ouverts,  pour  presser  ma  fille  chérie  sur  mon  sein 
paternel....  j'apprends....  qu'elle  est  perdue;  mettez- 
vous  à  ma  place. 


SCÈNE  X.  2C1 

ARMAND. 

Le  mal  n'est  peut-être  pas  sans  remède  ? 

DUJARDIN. 

Sans  remède,  je  le  sens  bien. 

Am  :  A  cet  arrêt  devions-nous  nous  attendre. 

Quand ,  par  malheur,  dans  la  yerte  jeunesse , 
On  nous  rsTÎt  un  enfant  adoré , 
'  L*espoir  du  moins  charme  notre  tristesse , 
Cet  accident  peut  être  répare. 

Mais  à  mon  âge  il  est  irréparable  ; 
Je  le  sens  trop ,  mes  vœui  sont  snpcrffus  : 
Quand  il  vieilUt ,  d\ine  perte  semblable , 
L'amour,  hélas  !  ne  se  relé?e  plus. 

LE   DOCTEUR. 

Si  c'est  là  votre  plus  grand  chagrin ,  consolez-vous. 

Air  d*Arletfum  afficheur. 

Noos  pourrions  encor  devenir, 
Vous  et  moi ,  pères  de  famille , 
Pourvu  que  nous  sachions  choisir 
Une  épouse  jeune  et  gentille. 
Maint  exemple  prouve  en  tous  lieux 
Qn'à  tout  Age  on  peut  être  père  ; 
On  sait  que  Vnlcain  était  vieux 
Quand  Vénu&  devint  mère. 

ARMAND. 

Finalement,  à  qui  cet  enfant  avaitil  été  confié? 

LE    DOCTEUR. 

A  quelqu'un  de  chez  qui  nous  sortons  ;  mais  comme 
il  s'est  passé  bien  des  choses  et  qu'il  a  trépassé  bien  du 
monde  depuis  quinze  ans,  il  ne  reste  plus  que  la  maison  : 
tous  ceux  qui  Thabitaient  ont  disparu. 

ARMAND,  (Tun  air  de  réflexion. 

Comment  nommiez-vous  le  chef  de  cette  famille? 
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LE   DOCTECn. 

PrëTal ,  le  banquier. 

ARMAND,  avec  un  grand  étonnemcni. 
Vous  le  connaissez? 

LE   DOCTEUR. 

Si  je  le  connais  !  Quand  il  a  disparu ,  il  me  devait 
encore  la  mort  de  son.  père. 

ARMAND. 

Quel  étrange  hasard  !  Et  la  petite,  comment  Faviez- 
vous  nommée? 

DUJARDIN. 

Ernestine. 

ARMAND. 

Pour  le  coup ,  voilà  bien  un  autre  incident  à  ajouter  à 
votre  histoire. 

'  DUJARDIN. 

Sauriez-Yous  quelque  chose....  ? 

ARMAND. 

Je  me  flatte  qu^aucun  juge  au  monde  ne  pouvait 
mieux  terminer  votre  affaire.  Ce  Préval  était  mon  frère, 
et  votre  Ernestine  est  chez  moi. 

DUJARDIN,  avec  une  explosion  cof nique. 

Ciel  !  que  dites-vous?  ma  fille!....  Que  je  la  voie!  que 
je  Fembrasse  ! 

LE    DOCTEUR. 

Doucement,  M.  Dujardin,  les  émotions  violentes  sont 
dangereuses.  Comme  ceci  a  tout  Fair  d'un  dénouement 
de  comédie,  je  suis  d'avis  que  nous  filions  la  reconnais- 
sance. Comment  la  voulez-vous?  comme  dans  nos  drames 
modernes?.... 
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DUJÂRDIN. 

Comme  dans  la  nature. 

LE   DOCTEUR. 

C'est  tout  différent. 

ARMAND. 

Dans  ce  cas,  ( tisonne. ) faites  descendre  Emestine  et 
mon  fils  :  je  les  demande  ensemble;  car  il  est  bon  que 
TOUS  sacbiez  qu'ils  s  aiment,  et  qu'ils  n'attendaient  plus 
qae  vous  pour  s'unir. 

LE  DOCTEUR. 

Ils  ont  couru  le  risque  de  l'attendre  long^temps.... 
C'est  bien  le  cas  de  faire  une  expérience  sur  la  voix  du 
sang;  ne  disons  pas  h  votre  fille  qui  de  nous  deux  est 
son  père. 

DUJARDIN. 

Volontiers. 

SCÈNE  XL 

LES  MÊMES,  ERNESTINE. 

DUJARDIN,  court  à  Sa  fille  y  qui  recule  de  surprise. 
O  ma  fille  !  viens  dans  les  bras  d'un  père. 

ERNESTINE. 

Mon  père!  se  pourrait-il?  {Elle  F  embrasse.  ) 

ARMAND. 

Rien  n'est  plus  vrai;  le  ciel  le  rend  à  vos  vœux. 
LE  DOCTEUR, à Z>M/ar(/in. 

Avec  vos  explosions  de  sentiment,  vous  avez  dé'^ 
rangé  toute  mon  expérience.  Que  diable ,  ne  pouviez-^ 
TOUS  attendre  que  le  sang  vous  reconnût? 
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DUJARDIN. 

J'aurais  trop  souffert  s^il  s'y  était  mépris. 

LE   DOCTEUR. 

Cela  peut  encore  arriver. 

ERNESTINE. 

Au  plaisir  que  j'éprouve,  je  sens  bien  que  mon  cœur 
ne  pouvait  s'y  tromper. 

LE   DOCTEUR. 

Ah  !  sûrement  ;  mais  il  n'y  a  toujours  pas  de  mal  à 
aider  un  peu  la  nature. 

Air  :  Dans  cette  retraite  à  quinxe  ont. 
Chei  nos  pèm  la  ▼oix  da  tanç 
Jamais,  dit-on,  n*éuU muette, 
liait  cette  toix  toajonn  parlant 
Devint  trop  sonvent  indiscrète. 
La  nature  a  depuis  lon^^tempt 
Senti  le  besoin  du  mystère  ; 
Et  pour  le  repos  des  parents , 
Le  tan0  quelquefois  doit  se  taire. 

(  Edouard  entre.  ) 
ARMAND,  à  Dtyardm, 
Voilà  mon  fils. 

ERNESTINE,  à  Éc/ouizrcf. 
Félicitez-moi,  mon  cousin,  j'ai  retrouvé  mon  père. 

EDOUARD. 

Quel  bonheur  inespéré  !.... 

A  R  M  A  N  D ,  à  Z>li/ar</{>t. 
J^ai  tenu  lieu  de  père  à  votre  fille,  et  j'ai  lieu  d'es- 
pérer ,  lorsque  vous  nous  connaîtrez  mieux ,  que  vous 
ne  contrarierez  pas  le  penchant  que  nos  enfants  ont  l'un 
pour  l'autre. 

DUJARDIN. 

Disposez  d'elle,  de  moi,  et  même  de  ma  fortune. 
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EDOUARD. 

O  ma  chère  Emestîne  !  que  nous  étions  loin  ce  ma- 
tin de  prévoir  le  bonheur  qui  nous  attendait!  Nos  trois 
années  d'épreuves  sont  écoulées. 

ARHIND. 

11  vous  reste  à  subir  celle  du  bonheur. 

FAUDEflLLE. 
ARMAND. 
lir  de  la  liàrét  aragtuie. 
Pooriinjugc,  qscl  bcao  moowDi'. 
Vut  foia  enfin  duii  ma  vit , 
J'ai  ia  porter  on  japemeat 
Qui  (ubfui  duqae  partM. 
Cba  moi,  é  imu  la  diffémiu 


De  moi  unu  la  pUidinn  conicnn 
^ea  appelleruenL  pai  à  d'aairci. 

DTIJABDIN. 
ïù  dnir<  UmonMiaYeni, 
Prii^d'ooeEUe  chérie: 
Vu  reite  d'eipoir  cependanl 
U'alUchait  encore  ii  U  tic. 
L'homme,  pour  porter  la  doaleiu-. 
Do  dd  re^t  la  patience  ; 
Kl  condamné  par  te  malbetu', 
11  en  spp«U*  1  l'apérance. 

EDOUARD. 
Sonient  U  lévire  raiuo 
Citerimourirandience; 
Mail  il  le  moque,  Iclripon, 
El  du  iagt  «  de  la  unlenci. 
Pour  ne  rien  perdre  de  tel  droili, 
Ili'^iabliljugeiupr^me; 

Duicile.la<i, 
ir  ta  appelle  ï  lui-même. 
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LE   DOCTEUR. 

Depaît  qn'oo  Doas  fil  insulter 
En  plein  théâtre  par  Molière , 
On  a  cetaé  de  respecter 
Un  art  niblinie  et  nécessaire. 
On  TOit  des  malades  matins , 
Dont  la  mort  était  chose  sAre , 
Condamnés  par  vin^  médecins 
En  appeler  à  la  natore. 

ERNESTIN Ey  aupublic. 

Quand  Thémts,  à  son  tribunal, 
Prononce  un  ja|ement  sévère , 
Condamné  par  l'arrêt  fatal , 
Le  plaideur  ne  peut  s'y  soustraire. 
Mais  jugé  par  tous  ,  un  auteur 
Conscrre  toujours  Tespérance  ; 
Et  condamné  par  la  rigueur, 
Il  en  appelle  Jb  Tindulgencc. 


COMMENT  FAIRE? 

ou 

LES  ÉPREUVES 

DE  MISANTHROPIE  ET  REPENTIR; 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 

P*«  MM.  JOUÏ  BT  LONGCHAMPS,    ^ 

KEPRÉSENTtE    PODB    LA   PflEHIËKE    FOIS  SUR  LE   THÉÂTRE 
DU   VAUDEVILLE,    LE    26    VENTOSE    ATS    TII. 
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Le  bon  goût  en  littérature  est  parmi  nous  une  manière 
d*être  habituelle,  mais  non  pas  inaltérable.  La  conta(jion 
de  la  mode,  que  Ton  a  vu  s^étendre  jusque  sur  les  produc- 
tions de  l'esprit,  a  faussé  plus  d^une  fois  le  ju|[]^emeut  de 
la  nation  entière,  au  point  de  lui  ôter  le  sentiment  de  sa 
force  et  de  sa  dig[nité  :  c^est  ainsi  qu'après  avoir  vu  la  scène 
illustrée  par  les  chefs-d'œuvre  de  Voltaire ,  de  Corneille ,  et 
de  Racine ,  en  proie  aux  monstruosités  dramatiques  d'Otwai 
et  de  Schiller,  nous  avons  été  témoins  du  triomphe  bur- 
lesque de  Rotzbue  sur  Molière.  11  est  vrai  que  de  pareib  ac- 
cès de  folie  sont  en  France  de  courte  durée,  et  qu*U  suffit 
presque  toujours  d^  signaler  le  mal  en  riant ,  pour  le  guérir. 
Ccst  exactement  ce  qui  est  arrivé  à  l'occasion  de  Miseuithro- 
pie  et  Repentir,  Ce  drame  allemand ,  le  plus  absurde  et  le 
plus  niais  de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  bavarde 
et  sentimentale  de  son  auteur,  avait  obtenu  sur  la  scène 
française  un  succès  d'enthousiasme,  au  grand  scandale  des 
amis  de  l'art  et  de  notre  gloire  nationale.  Les  infortunes 
conjugales  du  baron  et  de  la  baronne  Ménau  avaient  ouvert 
à  Paris  une  source  inépuisable  de  larmes,  de  sanglots  ,  de 
désespoir.  11  était  temps  que  le  ridicule  fit  justice  de  ce  bi- 
zarre engouement;  la  parodie  s'en  chargea,  et  le  vaudeville 
de  Comment  faire  tarit  tout-à-coup  les  larmes  que,  depuis  six 
mois ,  Misanthropie  et  Repentir  fesait  répandre.  Dans  cette 
parodie,  d'un  genre  alors  tout  nouveau ,  M.  de  Longchamps 
et  moi  nous  nous  étions  proposé  de  faire  à-la-fois  la  critique 
de  la  pièce  allemande,  et  celle  des  spectateurs   français 
qui  l'avaient  accueillie  avec  des  transports  d'admiration, 
que  les  chefs-d'œuvre  de  Molière  n'avaient  jamais  excités. 
Cette  fois  encore ,  la  gaieté  vengea  le  bon  goût  outragé  dans 
son  sanctuaire ,  et  la  muse  hétéroclite  du  conseiller  livonien 
expira  sous  les  couplets  et  les  épigrammes.  Honteuse  d'avoir 


'été  prise  pour  dupe,  la  même  foule  qui  s'était  portée  aux 
représentations  de  Misanthropie  et  Repentir  accourut  à  celles 
de  Comment  faire.  Pendant  quinze  mois  la  salle  du  Vaude- 
ville ne  désemplit  pas ,  et  cette  vo£;ue  ne  cessa  que  lorque 
le  drame  du  Scudéri  de  FAllemag^ne  fut  rentré  dans  Foubli 
dont  il  n^aurait  jamais  dû  sortir. 

Nota.  Dans  cette  pièce,  comme  dans  le  Juge-de-paix ,  j'ai 
cru  devoir  laisser  subsister  la  qualification  de  citoyen  , 
qui  indique  l'époque  où  ces  deux  ouvrages  furent  repré- 
sentés. 


PERSONNAGES. 

BONNEVAL,  oncle  d'Adèle  et  d'Agathe. 
Madame  BONIKEVAL,  sa  femme. 
ADÈLE  y  leur  nièce. 

AGATHE,  jeune  veuve,  leur  nièce  aussi. 
DELVILLE,  amant  d'Agathe. 
LENOIR,  amant  d'Adèle. 
SÉZANNE,  pupille  de  Bonneval. 
FLOBETTE,  femme  de  chambre. 
JUSTIN,  contrôleur  des  contre-marques  du  théâtre 
Français. 


La  scène  est  dans  le  salon  de  Bonneval,  aussi  près  que  pos- 
sible du  théâtre  Français. 


COMMENT  FAIRE? 


COMÉDIE-VAUDEVILLE. 
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JUSTIN,  FLORETTE. 

FLORETTK. 

J^accours,  que  me  veux-tu? 

JUSTIN. 

Te  prévenir  que  si  tes  mattres  ne  se  dépêchent^  ils 
courent  grand  risque  de  ne  plus  trouver  de  places  au- 
jourdliui  à  notre  spectacle. 

FLORETTE. 

II  serait  bien  étrange  que  d'aussi  proches  voisins, 
protégés  par  le  contrôleur  des  contre-marques  d'un 
théâtre,  restassent  dans  les  corridors  ! 

JUSTIN. 

Il  n'y  a  ni  voisinage,  ni  protection  qui  tiennent  :  on 
nous  force  la  main,  et  je  ne  réponds  pas  de  pouvoir  les 
placer  ensemble....  Que  ne  louaient-ils  une  loge? 

FLORETTE. 

Vous  avez  donc  bien  du  monde? 

JUSTIN. 

I  Tout  Paris,  c'est  une  rage  1 

FLORETTE. 

I 

Je  vois  bien  qu'il  feudra  que  j'y  retourne  ;  car  je  ne 
^     in^en  rappelle  pas  un  mot? 
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JUSTIN. 

Je  le  crois  bien....  dormeuse. 

FLORETTE. 

N^est-ce  pas  une  pièce  étrangère? 

JUSTIN. 

Étrange,  le  chef-d'œuvre  de  Kotzbou,.,,  un  vrai  bijou 
d'Allemagne  ! 

Air  du  petit  Matelot. 

C'est  la  suite  cf  uoe  querelle 
Entre  une  icmme  et  son  époux  : 
Le  repentir  de  l'infidèle , 
Dn  mari  fléchît  le  courroux. 

PLOBETTE. 
Quoi!  pour  semblable  ba|;atdle, 
Il  s'était  donc  fâché  Traiment  : 
Cest  bien  là  ce  que  Ton  appelle 
Une  querelle  d'allemand  ! 

Je  ne  vois  pas  là  de  quoi  m'expliquer  Fengouement 
qu^on  a  pour  cette  pièce? 

JUSTIN. 

Ceux  qui  en  disent  beaucoup  de  bien ,  espèrent  qu'on 
en  pensera  moins  mal  d'eux;....  et  puis  encore.... 

Air  :  Il  faut  «juand  on  aime  une  fais. 
Nous  ayons  su  faire  à  propos 

Beaucoup  de  politesses 
Aux  grands  hommes ,  dont  les  journaux 

Fout  le  destin  des  pièces  : 
Ils  sont  de  la  célébrité 

Dispensateurs  suprêmes. 

FLOBETTE. 
Us  devraient  bien ,  en  vérité, 
En  garder  pour  eux-mémet. 

JUSTIN. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'envie  qui  ne  sourie  à  nos  succès; 
car,  y  ois-tu,  une  pièce  médiocre  faite  à  Vienne  est  plus 
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<>âre  de  réussir  chez  nous  qu'un  chef-d'œuvre  fait  à 
Paris. 

Air  de  ta  Soirée  orageuse. 

Louer  un  auteur  étranger 

Ne  tire  pas  âi  conséquence; 

C'est  un  moyen  de  se  venger 

Des  riyaux  qu'on  redoute  en  France. 

Nos  petits  écrivains  jaloux 

Usent  d'une  tactique  habile  ; 

Ils  vont  par-tont  prônant  Rotzbou 

Pour  faire  oublier  d'Harleville. 

Que  tout  ceci  reste  entre  nous  :  vois-tu ,  c'est  le  se- 
cret de  la  cqmédie.  Mais  va  donc  un  peu  presser  tes 

maîtres. 

FLORKTTE. 

Je  ne  peux  pas  les  aller  déranger  ;  on  est  là-dedans  à 
signer  le  contrat. 

JUSTIN. 

Comment!  est-ce  que  la  noce  est  pour  aujourd'hui? 

FLORKTTE. 

Non  pas ,  mais  pour  demain  ;  et  tu  sens  bien  que , 
par  prudence,  le  contrat  doit  se  faire  la  veille. 

JUSTIN. 

Ah  diable!  oui,  le  lendemain  il  serait  peut-être  trop 

tird. 

FLORETTE. 

/lin  :  Si  vous  rencontrez  un  amant.  (  Du  Jockey.  ) 
Pour  que  l'amour,  comme  témoin , 
Signe  an  contrat  de  mariagp , 
Avant  la  noce  il  est  besoin 
De  dresser  l'acte  qui  Teiigage. . 
Si  l'hymen  lui  cédait  k%  droits 
Avant  cet  acte  nécessaire, 
I.  amour,  an  mépris  de  nos  lois, 
Pourrait  oublier  Le  notaire. 

THiÎATnK.  T.   IV.  18 
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JUSTIN. 

C'est  très  sensé!...  Quand  tu  te  serais  mariée  toute  ta 
vie ,  tu  ne  raisonnerais  pas  mieux  mariage....  Mais  il 
faut  convenir  que  celui  de  ta  jeune  mattresse  avec  le  ci- 
toyen Lenoir  est  singulièrement  assorti....  Une  jeune 
611e,  folle  comme  un  étourneau,  avec  un  mari  sombre 
comme  un  hibou  ! 

FLORETTE. 

Eh  !  c'est  ce  qu'il  faut  en  ménage.  Rien  n'est  plus  en- 
nuyeux que  d'être  toujours  d*accord....  Les  oppositions 
chassent  la  monotonie. 

,  Air  :  /Vu  vu  par-tout  dans  mes  voyages. 

Le  ménage  le  plas  fidèle 
S'enoaierait  d'une  longue  paix  ; 
Ceux  qui  n'ont  jamais  de  querelle 
Ne  le  raccommodent  jamais. 
Cest  ainsi  que  tout  se  balance  ; 
Le  malheur  fait  natlre  IVspoir  ; 
Et  l'on  achète  par  l'absence 
Le  doux  plaisir  de  se  revoir. 

JUSTIN. 

Allons,  me  voilà  tranquille  sur  cette  union-là....  Mais 
à  quand  la  nôtre  donc,  à  propos  de  mariage.... 

FLORETTE. 

Mal  assortis? 

JUSTIN. 

Tu  sais  bien  que  non. 

FLORETTE. 

Attendons,  crois-moi:  nous  sommes  assez  riches  pour 
être  amants ,  mais  pas  assez  pour  être  époux. 

JUSTIN. 

Patience  !  je  suis  mieux  que  tu  ne  crois  dans  mes  af- 
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Ëaires.  Encore  un  mois  de  Misanthropie  et  de  Repentir, 
ma  fortune  est  faite. 

FLOEETTE. 
Drôle  de  moyen  !  j'ignorais  que  le  repentir  pût  jamais 
mener  à  la  fortune. 

JUSTIN. 

Et  mon  établissement  du  grand  escalier? 
FLOHETTE. 

Ta  boutique  de  parfumein'?  tu  n'y  fais  rien;  on  ne  va 
pas  à  la  comédie  pour  faire  sa  toilette,  mais  pour  l'y 
montrer. 

JUSTIH. 

Fort  bien  ;  mais  on  vient  à  notre  drame  allemand  pour 
se  trouver  mal,  et  moi  je  m'en  trouve  bien....  Imagine- 
toi  que  depuis  la  première  représentation.... 


Deux  on  iroii  «du  flacooi  ds  guui 

El  aat  Btcom  it  wl>  de  toaut 

Fa^oi. 

D'un  de  Cologne  pour  migrainn . 

El  d'roa  dci  cirmei  pour  npeun  ; 

Pliu .  un  baril,  uni  ri»  nbullrc. 

I>'eie*lleoi  TiDsign  de.  <|a>i» 

FLOBETTE. 

Quelle  consommation  ! 

JU.STIN. 

Et  deux  cents  pour  cent  de  bénéfice  sur  le  tout; 
car  comme  je  n'ai  à  traiter  qu'avec  les  meilleurs  cœurs 
de  Paris,  cela  ne  marchande  jamais. 

FLORETTE. 

Tu  sens  bien  que  cela  ne  peut  pas  durer.  Ceux  à  qm 
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tu  en  vends  aujourd'hui  n'en  rachèteront  pas  demain* 

JUSTIN. 

Qu'importe?  ce  ne  sont  jamais  les  mêmes  qui  re- 
viennent.... Mais  ce  qui  m^étonne,  c'est  que  ça  va  tou- 
jours croissant. 

FLORETTE. 

Cela  s'explique:  dans  le  commencement,  on  n'était 
encore  convenu  de  rien;  l'opinion  n'était  pas  fixée. 

Ant  :  Chez  mon  pèrr. 

On  Toyait  pleurer  et  rire  ; 
On  ne  tayait  trop  qu'en  dire 
Mais  depuis  une  quinzaine 

Cett  général. 
Il  faut  y  pleurer,  tout  peine 
D'être  mit  dant  un  journal. 

Je  crois  que  j'entends  venir  notre  monde. 

JUSTIN. 

Et  moil  je  te  quitte  ;  le  troisième  acte  doit  être  près 

de  finir;  c'est  le  moment  de  contrôler,  je  cours  à  mon 

poste Adieu. 

{Ils  sortent,) 

SCÈNE  IL 

SÉZANNE,  BONNEVAL,  MADAME  BONNEVAL, 

LENOIR,  ADÈLE. 

SÉZANNE. 

C'est  un  bien  beau  morceau  d'éloquence  qu'un  con- 
trat de  mariage  !  Je  ne  connais  que  la  pièce  où  vous 
allez  qui  soit  aussi  gaie  et  aussi  bien  écrite! 

MADAME   BONNEVAL. 

Avec  tous  vos  contes,  vous  nous  empêcherez  de  la 
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voir;  je  suis  sâre  que  nous  aurons  perdu  les  trois  pre- 
miers actes. 

SÉZANNE. 

Soyez  tranquille  ;  on  vous  garde  encore  une  exposi- 
tion pour  le  quatrième. 

ADÉL.E. 

C'est  fort  commode  pour  les  gens  qui  dinent  à  six 
heures. 

LENOIR. 
Âtr  de  Joconde. 

Os  daines,  en  arrivant  tard. 
Vont  perdre  tout  un  rôle  : 
Vous  ne  verrons  point  le  vieillard'. 

SÉZANNE. 
Ni  papillon  qui  vole. 

fiONNEVAL. 
Vous  ne  verres  point  le  major 
Déclarer  se  tendresse. 

SÉZANNE. 
Et  pourtant  ces  dames  encor 
Verront  tonte  la  pièce. 

LENOIR. 

Toutes  les  épigrammes  du  monde  ne  m'empêcheront 
pas  de  l'admirer  :  tout  Paris  pour  Miller  a  les  yeux  de 
Meinau. 

SÉZANNE. 

Je  la  trouve  aussi,  moi,  fort  jolie;  mais  n'attribuez- 
vous  pas  à  la  pièce  le  plaisir  que  vous  font  les  acteurs  ? 

LENOIR. 

£h!  quel  autre  ouvrage  qu'un  chef-d'œuvre  pourrait 
constamment  attirer  la  foule?  Elle  ne  se  porte  ainsi  qu'à 
ce  qui  est  vraiment  beau. 
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Oriiaui  <1f  lan  voiiîn , 

It  hiit.iiHrg  Saiot-Gennain. 
BONNEVAL. 

tii  (leiiieures  à  la  Chaussée- d'An  tin. 

ZANNE. 

ips  devant  moi. 

ADÈLE. 

nue,  que  vous  êtes  terrible  avec 
trouvez  ud  côté- ridicule  à  tout. 


rii.NNEVAL. 

cptt-  ton  futur. 

1. 1;  N  0 1 R. 
un  delà  gaieté;  mais  je  De  ris  ja- 
jjaiirs  et  de  la  sensibilité. 

Si;/.ANNE. 

-~  mœurs  se  trouveraient  plus  mal 
l'iiii  que  des  pleurs  de  M.  Meinau. 

LLNOIR. 

juins  l'affiche  d'une  belle  ame. 
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chez  vous,  que  je  me  souvienne.  Qui  donc  a  lait  ce 
mariage? 


C'est  mot. 


Vous  marieriez  le  feu  et  l'eau. 

BONNEVAL. 


Comment  donc  ? 

SÉZANKE. 

C'est  que  les  caractères  d'Agathe  et  de  Delvîlle  ne  se 
conviennent  pas  plus....  que  ceux  d'Adèle  et  de  Lenoir, 
par  exemple. 

BON  NE  VA  T.. 

Eh  qu'importent  les  caractères  ?  Celui  de  madame  Bon- 
neval  sympathisa  II- il  davantage  avec  le  mien?  Il.y  a  ce- 
peailant  trente  ans  que  nous  vivons  ensemble. 

8ÉZAHNE. 

Et  trente  ans  que  vous  vous  querellez. 

BONNEVAL. 

C'est  vrai;  mais  je  n'ai  jamais  eu  de  reproches  sérieux 
à  lui  faire  :  tudieu ,  je  puis  marcher  tête  levée  ! 

SÉZANNE. 

Maintenant  les  portes  sont  si  hautes! 

BONNEVAL. 

Il  faut  pourtant  aussi  vous,  monsieur  mon  pupille, 
que  vous  songiez  à  prendre  une  femme. 

SÉZANNE. 

Songez  vous-même,  mon  cher  tuteur,  que  vous  avez 
déjà  deux  mariages  surleshras,  sans  compter  le  vâtrc, 
tt  laisgons  encore  là  le  mien,  je  vous  en  prie. 
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BOMNEVAL. 

Et  que  voulez-vous  devenir  enfia? 

SÉZANNE. 

Ce  que  le  destin  voudra.  Je  n^ai  jamais  de  projets ,  de 
peur  qu'ils  n'échouent. 

BONNEVAL. 

Ail:  Héveillorvous ,  belle  endormie. 

Jamais  cette  humeur  Tariable 
An  bonheur  ne  te  conduira. 
On  n*a  point  de  vent  favorable 
Quand  on  ne  sait  pas  oit  l'on  va. 

SÉZANNE. 

Même  air. 
Je  puis  bien  aisément,  j'espère , 
Rétorquer  cet  argument-là  ; 
On  n'a  jamais  de  Tent  contraire 
Quand  on  ne  sait  pas  où  l'on  va. 

BONNEVAL, 

Bah,  bah,  c'est  perdre  son  temps  que  de  raisonner 
avec  vous  :  je  rentre  dans  mon  cabinet  :  vous  m'y  enver- 
rez Delville  quand  il  viendra. 

SCÈNE  IV. 

SÉZANNE,  5eu/. 

Parbleu,  ces  têtes  de  femmes  sont  quelque  chose  de 
bien  mobile  !  Qui  diable  eût  cru  que  cette  petite  Agathe, 
qui,  le  premier  mois  de  son  veuvage,  se  félicitait  si  naï- 
vement avec  moi  du  retour  de  sa  liberté ,  consentirait 
sitôt  à  la  reperdre  ?  Et  pour  qui  ?  Pour  un  fet.  Je  suis  vrai- 
ment curieux  de  voir  l'accueil  qu'elle  va  me  faire....  Si 
elle  allait  ne  pas  me  reconnaître?  Cela  s'est  vu....  La 
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mémoire  des  femmes  est  dans  le  cœurj  c'est  pour  cela 
qu'elles  apprennent  si  vite ,  et  qu'elles  oublient  si  promp- 
tement....  Mais  voici  Delvîlle. 

SCÈNE  V. 

DELVILLE,  SÉZANNE. 

DELVILLE. 

Ah  !  c'est  vous,  Sézanne.  Savez-vous  si  madame  d'Or- 
feuUest  arrivée? 

SÉZANNE. 

Pas  encore. 

DELVILLE. 

Ah  !  c'est  bien  ;  j'aurais  été  désolé  de  ne  pas  me  trou- 
ver ici  avant  elle....  Car  enfin,  on  peut  bien  attepdre  un 
peu  madame  la  veille  du  mariage,  quitte  à  changer  de 
rûlele  leodemain. 

SÉZANNE. 

Vous  avez  presque  l'air  honteux  d'être  ici  le  premier. 

BELVILLE. 

Voua  croyez  rire?  C'est  que  voilà  peut-être  la  pre- 
mière fois  que  je  me  trouve  dans  ce  cas-tà....  J'ai  là-des- 
sus une  réputation  faite  :  on  sait  que  je  n'arrive  jamais 
à  un  dlnei'  qu'au  dessert ,  et  à  l'opéra  qu'au  dernier 
acte. 

SÉZANNE. 

J'arrive  plus  tôt,  moi,  afin  de  manger  la  soupe,  et 
d'entendre  l'ouverture. 

DELVILLE. 

Ah  !  quel  genre  !  Ignorez-vous  à  ce  point  l'usage  d'un 
certain  monde? 


SCÈNE  V. 

Air  du  poi  reibiiblé. 
Je  tnJDi  racinple  d'an  jpoDi 

Qai ,  pur  miMnihrDpie , 
Va  duu  l«  bail ,  parmi  Im  lonpi , 

HenrcrKmEoUlic. 


SÉZ&NNE. 

Nos  maris  sont  plus  philosophes. 

DELVII.LE. 

D'ailleurs,  si  tout  le  monde  avait  mon  coup  d'œil,au- 
(.-une  femme  ne  sortirait  de  là  (juVn  ne  la  sAt  par  cœur. 

SÉZAMNE. 

Diable  !  vous  êtes  un  observateur  dangereux. 
D  E  LV I L  L  E. 

J'en  conviensj  il  faut  ne  défier  de  moi:  j'ai  un 
uci  immanquable;  personne  au  monde  ne  connaît 
mieux  les  femmes....  Par  exemple,  cette  petite  d'Orfeuil 
^uej  épouse,  eb  bien,  dès  notre  première  entrevue ,  j'ai 
reconnu  son  grand  défaut. 

HÈZAHHE. 

Lequel? 

DELVILLE. 

Elle  est  trop  simple,  trop  naïve. 

SÉZANNE. 

C'est  cela,  c'est  bien  cela. 

DELVILLE. 

Vous  la  connaissez? 

SÉZANNE. 

-l'ai  en  l'avantage  de  la  voir  assez  souvent  autrefois 
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chez  son  onde....  Elle  est  bien  digne  de  tout  Famour 
qu^elle  vous  inspire. 

DELVILLE. 

A  moi  de  Famoar!  il  y  a  long^temps  que  j^en  suis  re- 
Tenu,  mon  cher. 

SÉZANNE. 

C'est  de  bonne  heure;  je  tous  en  aurais  cru  le  parti- 
san plutôt  que  Tennemi. 

OELTILLE. 

Ni  Fun  ni  Tautre.  Je  prends  de  l'amour  ce  qu'il  a  de 
bon;  je  me  laisse  aimer. 

Air  de  Paul  et  f^irjmie. 

On  a  rauoo  de  le  maudire , 
De  le  vanter  oq  a  raison  ; 
•  Pour  vivre  heureux  tons  ton  empire , 
Moi,  j'ai  pris  un  moyen  fort  bon  : 
J'évite  de  porter  la  chaîne 
Dont  je  sait  retenir  un  cœur.... 
L'amour  qu'on  sent  est  une  gène. 
L'amour  qu'on  donne  est  un  bonheur. 

SÉZANNE.  (//  parait  distrait  par  quelque  bruit,  ) 
Vous  avez  un  système  fort  commode....  Mais  le  plai- 
sir de  votre  entretien  m'a  fait  oublier  de  vous  dire  que 
Fonde  Bonneval  vous  attend  dans  son  cabinet. 

DELVILLE. 

Ah!  j^y  cours C^est  une  assez  bonne  créature, 

n'est-ce  pas? Sa  nièce  Adèle  est  charmante,  ma- 

t-on  dit Voilà  trois  fois  que  je  viens  ici  sans  avoir 

pu  la  rencontrer Oh!  je  Faurai  bientôt  devinée! 

Au  revoir. 


SCÈNE  VI. 

SÉZANNE,  seul. 

J'ai  cru  entendre  le  bruit  d'une  voiture....  c'est  sans 

doute  celle  d'Agathe Je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir 

écarté  ce  cher  Delville  pour  un  instant. 

SCÈNE  YÏI. 

SÉZANNE,  AGATHE. 

AGATHE,  parlant  encore  dans  la  coulisse. 
Sortez  ce  qu'il  y  a  dans  Ja  voiture;  et  sur-tout  prenez 
garde  à  mon  carlin.  { frayant  Sézawte.)  Ah! 

SÉZANNE. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  comptiez  trouver  ici  ? 

AGATHE. 

Non,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  de  plaisir  à  vous  y 


Vrai?  Je  ne  risque  donc  rien  de  vous  dire  que  le 
hasard  qui  nous  fait  trouver  seuls  est  un  peu  de  ma 
façon.  J'étais  bien  aise  de  savoir  de  vous-même  jusqu'à 
<]uel  point  je  vous  dois  féliciter  de  votre  mariage  avec 
Delville.  Est-ce  convenance?  est-ce  amour? 

AGATHE. 

Mais  tous  les  deux  peut-être. 

3t.ZAtltlF.. 

Bah!  vous  l'aimeriez? 
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AGATHE. 

Apparemment,  puisque  je  Tëpouse.... 

SÉZANNE. 

Pardon;  j'oubliais  qu'il  ne  se  feit  point  de  mariage 
sans  amour....  A  ce  compte-là  vous  aimiez  aussi  laiitre 
avec  ses  soixante  ans? 

AGATHE. 

Vinjjt  témoins  me  Font  vu  pleurer. 

SÉZANNE. 

Cela  ne  m'étonne  pas,  je  vous  ai  toujours  dit  que 
vous  réussiriez  à  tout....  Mais  tenez,  je  me  fais  scmpule 
de  vous  retenir  ici  plus  long-temps....  L'heureux  mortel 
est  là-haut....  L'amour  vous  attend.... 

AGATHE. 

Il  ne  me  fera  jamais  regretter  les  instants  que  je  donne 
à  Tamitié. 

SÉZANNE. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  me  conserviez  ce  senti- 
ment-là.... Eh  bien!  dites  donc  à  votre  ami  pourquoi 
vous  vous  remariez  sitôt:  vous  lui  aviez  tant  promis  de 
rester  veuve. 

AGATHE. 

Que  voulez-vous;  pour  une  jeune  femme  qui  se  res- 
pecte, le  veuvage  est  peut-être  un  état  plus  eniharras- 
sant  qn  ngréable. 

Air.  :  Frttifjuè  dnn  si  long  vnynnf. 
Avec  le  licsoiu  d'dtrc aimée. 
De  mettre  à  proHi  j^od  printemps. 
Hcsuin  tie  se  voir  ('«:imt-e 
S'arrange  assez,  mal  à  vingt  ans  ; 
Mais  |Mr  l'hymen  tdiit  s'aixomnioilc , 
Par  lui  (le  tout  on  peut  jouir; 
C'c»t  un  médiateur  commode 
Kntre  l'estime  ei  le  plaisir. 
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SÉZAKNE. 

C'est  toujours  un  moyeu  désespéré,  il  y  eo  a  de  plus 
sùn  «t  de  plus  doux. 

Mimt  air. 
Qa»ai  U  Mgcuc  Itop  aailire 
TrslDC  apr^t  Me  irap  d'cnnu», 
A  u  pb«  on  met  ]«  myilire , 
Bien  df  s  cof  diUieun  y  toni  pris , 


Enin  l'cilime  ei  le  pliiiir. 
AGATHE. 

Je  n'aime  à  tromper  personne;  et  je  veux  que  le  ma- 
riage m'assure  les  soins  d'un  amant. 

SËZANNE. 

Mauvais  moyen  :  souvenez-vous  de  ce  mot  profond  : 
La  femme  qui  épouse  son  amant  est  un  roi  qui  ab- 
dique. 

AGATHE. 

£^  bien  I  du  moins  alors  on  reste  amis. 

SÉZANNE. 

Ne  comptez  pas  sur  cette  amitié-là. 

Air  :  Nous  somnits  pr^plrurs  (f amour. 
I>e  Doi  rcgrm  pnaam  piiid. 

Nom  pram«l  loDJoari  l'ami  iM. 

En  amour,  il  faut  souvent  plus  d'adresse  pour  garder- 
ies conquêtes  que  pour  les  faire. 

AGATHE. 

Tant  pis,  car  l'adresse  me  révolte:  vous  savez  com- 
bien je  hais  la  dissimulation. 

TnjitTItB.  T.  IT,  10 


ago  COMMENT  FAIRE? 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  BONNEVAL,  DELVILLE. 

BONNEVAL. 

Eh  !  bon  jonr,  mon  enfant  :  pourquoi  ne  nous  as- tu 
pas  fait  avertir? 

AGATHE. 

Je  n  en  ai  pas  eu  le  temps;  j^airive  à  Finstant  même, 
et  je  passais  chez  vous  quand  tous  êtes  entré. 

sÉZANNEy  à  part. 
Pas  mal,  en  vérité,  pas  mal.  Quelle  aimable  franchise. 

DELVILLE. 

D'honneur,  je  suis  aux  anges  de^ous  voir;  je  comp- 
tais les  heures,  les  minutes. 

BONNEVAL. 

Ah!  cela  c'est  vrai;  il  n'a  fait  que  bâiller  avec  moi. 

AGATHE. 

La  route  aussi  m'a  paru  bien  longue;  je  n'ai  pas  laissé 
souffler  mes  chevaux,  tant  je  desirais  me  retrouver  près 
de  vous. 

Ail  :  O  tna  tendre  musette. 

A  moo  impatience 
Que  ce  moment  tardait  ; 
Pour  en  joair  «favaace 
Mon  cœur  me  devançait. 
Du  tempt  on  peut  tans  doute 
Accuser  la  lenienr. 
Quand  an  bout  de  la  route 
On  croit  voir  le  bonheur. 

SÉZANNE. 

Qu'on  est  heureux  de  s'entendre  dire  de  ces  choses-là! 
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DELVILLE. 

Oh  çà,  n'allons -nous  pas  rejoindre  ces  dames  aus 
Français? 

BONNEVAL. 

Bah  !  bah  !  tu  viens  de  faire  dix  lieues  aujourd'hui , 
tu  te  maries  demain ,  c'est  hien  le  cas  de  rester  un  peu 
tranquille  ce  soir..,.  Pas  vrai,  Suzanne? 

SÉZANNE. 

C'est  selon:  il  y  a  là-dessus  difTérents  avis.... 

AGATHE. 

Le  mien  est  d'aller  retrouver  ma  cousine Que 

donne-t-oD? 

BONNEVAL. 

Misanthropie  et  Repentir. 

AGATHE. 

Ah  dieu!  ce  drame  qui  a  tant  fourni  d'anecdotes  aux 
journaux? 

BONNEVAL. 

C'est  cela  même. 

AGATHE. 

Oh!  je  n'y  vais  pas;  la  contenance  d'une  femme  y 
devient  trop  embarrassante. 

DELVILLE. 

Eh!  qu'avez T vous  à  cmindre  des  observations,  ma- 
dame? 

AGATHE. 

Rien  du  tout,  en  vérité;  mais  diaprés  ce  que  j'ai  lu, 
quelque  maintien  qu'on  ait  à  cette  pièce,  on  ne  peut 
échapper  aux  conjectures  les  plus  ridicules,  et  je  ne  m'y 
veux  pas  exposer. 

DELVILLE. 

Vous  ne  songez  pas  sans  doute  à  celles  qu'on  poiii- 
rait  tirer  de  votre  refus? 
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BON  NE  VAL. 

En  Yoilà  bien  d'an  autre  à  présent!  Je  savais  bien  que 
cette  diable  de  pièce  brouillait  tous  les  amants  qui  Fal- 
laient  voir;  mais  se  brouiller  aussi  parcequ'on  ny  va 
pas,  c'est  trop  fort. 

AGATHE. 

Nous  ne  nous  brouillerons  pas  pour  cela,  Delville. 
Partons. 

DELVILLE. 

Vous  êtes  adorable,  {à part)  Je  Ty  observerai, 
s  É  z  A  N  N  E ,  arrêtant  Agatlie, 

Ah  çà,  je  dois  vous  prévenir  d'une  chose;  c'est  qu'il 
est  décidément  reçu  que  l'on  y  pleure  :  arrangez-vous 
là-dessus. 

Air  :  Tout  roule  aujowrdhui  dans  le  monde. 

Contre  Toa«  chacun  we  déchaîne 
Si  voas  refosex  d*y  pleurer  : 
Aussi  dès  la  première  scène 
Voit-on  les  mouchoirs  se  tirer. 
On  voit  encor  de  bonnes  âmes 
Pleurer  à  la  pièce  d'aprèt  ; 
J'ai  vu  bien  mieux ,  j*ai  vu  des  femmes 
Pleurer  en  prenant  leurs  billets. 

DELVILLE. 

Êtes-vous  des  nôtres? 

SÉZANNE. 

Non  ;  je  vais  faire  une  visite  ici  près ,  et  reviens  sou- 
per avec  vous. 
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SCÈNE  IX. 

BONNEVAL,  FLORETTE. 

B  o  N  N  E  V A  L ,  appelant  Florette, 
Florette!  Florette! 

FLORETTE,  répondant. 
Platt-il? 

BONNEVAL. 

Viens  un  peu  me  tenir  compagnie....  Tu  es  une  bonne 

enfant aussi  je  te  veux  du  bien tu  sais  que  je  te 

Teux  du  bien  ? 

FLORETTE. 

Oui,  et  j'en  suis  bien  reconnaissante. 

BONNEVAL. 

Tu  veux,  te  marier  pourtant! 

FLORETTE. 

Tout  le  monde  se  marie  dans  la  maison;  Fëpidémie 

me  gagne D'ailleurs,  monsieur  sait  bien  qu'on  ne 

peut  pas  toujours  rester  fille, 

BONNEVAL. 

Pourquoi  donc  cela,  ma  chère  Florette?  te  manque- 
t-il  quelque  chose  ici?....  Tu  ris,  friponne,  et  tu  ne 

devrais  pas  rire Sans  doute,  tu  t'imagines  que  tu 

seras  bien  heureuse  avec  ton  Justin. 

FLORETTE. 

Il  le  dit. 

BONNEVAL. 

Ce  n'est  pas  là  le  plus  difficile. 

FLORETTE, 

Oh  !  mais  il  me  l'assure. 
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BONNEVAL. 

Avant  d'être  mariés ,  ces  jeones  gens  ne  doutent  de 

rien;  deux  mois  après ,  ils  doutent  de  tout Voilà 

comme  nous  étions  madame  BonneTal  et  moi.... 

FLOBETTE. 

Oh!  mais  il  y  a  plus  de  deux  mois. 

BON5EVAL. 

C'est  yrai....  c'est  vrai....  Allons,  Justin  est  un  hon- 
nête garçon,  qui  m'a  servi  long-^emps;  il  est  laborieux ^ 
rangé. 

FLOBETTE. 

Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  une  femme  heu- 
reuse. 

BONNEVAL. 

Dès  que  tu  en  es  sAre,  mon  eniant,  et  que  tu  ne  peux 
plus  rester  fille,  il  faudra  voir  à  arranger  cela....  J'en- 
tends du  bruit....  Le  spectacle  ne  peut  être  encore  fini  : 
vois  un  peu  qui  ce  peut  être. 

{EUe  sort.) 

SCÈNE  X. 

BONNEVAL,  FLORETTE. 
FLO  H  ETTE,  sort  wi  moment^  et  revient  en  courant. 

AïK  :  OU  alUt^vous  ? 
Ah  !  juste  ciel ,  qael  accident  ! 

BONNEVAL. 
Qu'a*-tn  ?  pourqaoi  cet  air  tremblant  ? 

FLORETTE. 

Madame ,  à  cette  pièce. . .  % 

BONNEVAL. 

Ehbien! 


SCÈNE  X.  agS 

FLORETTE. 
E>t  lombée  en  faiUcuc , 


SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  MADAME  BONNEVAL,  évanouie ,  portée 
sur  un  fauteuil  par  Justin  et  un  autre  homme. 

BONNEVAL. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie? 

JDSTIN. 

C'est  notre  dernier  acte;  il  n'en  fait  jamais  d'autres. 
Ati  milieu  des  gémissements  que  l'on  y  poussait ,  j'ai  cru 
recoonaitre  la  voix  de  madame.  J'ai  couru  à  sa  loge,  où 
je  l'ai  trouvée  sans  connaissance  et  sans  secours,  n'ayant 
pu  placer  sa  nièce  auprès  d'elle. 
BONNEVAL. 


Ain  :  Tovi 

Comme 

NCTODI 

cllE«lpâlcelbMm< 
JUSTIN. 

!  «1  la  liogiiime 

AnJDDnniDi  daDi  ce  eu.... 

>b  comme 

ait  cap»  ;i  la  lia. 

moijt 

ai  jt  tremble 

Anuon,  moucbeun,  miTrean,  tonfHcori, 
Ne  ae  pimciM  «numbte. 

BONNEVAL,  sw  le  devant  de  la  scène. 

Cet  événement  n'est  pas  naturel il  y  a  quelque 

chose  là- dessous....  Serait-il  bien  possible!  Rien  n'est 
plus  ordinaire....  ce  ne  peut  être  que  cela. 

FLORETTE. 

Madame  ouvre  les  yeux.... 


296  COMMENT  FAIRE? 

BONNEVAL,  allant  vers  sa  femme  avec  inquiétude  et 

colère. 
Eh  bien,  madame? 

MADAME  BONNEVAL,  ouvrofit les yeux. 
Ah! 

BONNEVAL. 

Elle  ne  peut  plus  soutenir  ma  vue....  Épouse  infidèle, 
répondez  à  votre  juge? 

JUSTIN. 

Qu'est-ce  qu  il  dit  donc? 

FLORETTE. 

Est-il  fou? 

MADAME  BONNEVAL,  en  délire. 
Quel  mari  que  ce  bon  Meinau? 

BONNEVAL. 

Ah!  il  vous  faudrait  un  Meinau  pour  mari!  Non,  non, 
je  ne  serai  pas  si  bon,  je  vous  eu  avertis;  vos  jérémiades 
ne  me  désarmeront  pas. 

MADAME    BONNEVAL. 

Pardonne,  ô  le  plus  chéri  des  époux!.... 

BONNEVAL, 

Jamais,  jamais. 

MADAME    BONNEVAL. 

Malheureuse  victime!  trois  ans  dans  les  pleurs? 

BONNEVAL. 

^h!  il  y  a  trois  ans. 

JUSTIN,  à  part. 
Il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

BONNEVAL. 

Encore  un  mot:  madame,  répondez.... 

MADAME   BONNEVAL. 

Que  me  veux-tu?  Eulalie.... 


BONNEVAL,  Sur  le  devant. 

An  :  On  dit  qu'à  quinu  ans. 

(O  dcitÎD  pmqae  instable!  ) 

Do  phii  grand  Donihre  dei  nurU- 

Qii'(i|iprMie  DD  tonienir 
D'an  ipeccade  KmbUUc, 

Je  TOi>  ijn*  J»  >Dii 
[O  dciiin  pmqne  iucrilable  !  ) 

Du  plat  fruid  Dombrc  d»  nurii- 

(//sort.) 

SCÈNE  XII. 

MADAME  BONNEVAL,  FLOBETTE,  JUSTIN. 

MADAME  BONKEVAL,  revenant  toul-à-/ait  à  elle. 
Où  suis-je? 

FLORETTE. 

Chez  vous,  madame. 

MADAME    BONKEVAL. 

Ah!  c'est  toi,  Florette.  Conduis-moi  là-haut;  cette 
pièce  m'a  tuée. 

FLOHETTE,  Soutenant  sa  maîtresse,  dit  à  Justin. 
Je  reTiens  à  l'iastant. 


r 
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FLORETTE. 

Ah  !  monsieur  est  dans  un  accès  de  jalousie  vraiment 
comique  :  il  dit  qu'il  voudrait  bien  connaître  le  témé- 
raire qui.... 

JUSTIN. 

Je  crois  que  madame  voudrait  bien  le  connattre  aussi. 
FLORETTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  tout  en  repoussant 
le  soupçon,  elle  en  a  l'air  presque  aussi  flattée  qu'of- 
fensée. 

JUSTIN. 

£h  mais,  écoute  donc,  à  son  âge  ce  doute  est  une 
vraie  politesse. 


Am: 

Pour  U.  Bo 

A  cm 

«!.*«<, 

9i  Toui  lui  prfiei  nn  1 

A  1^1 

j>Lnlgc, 

Filln«,« 

Ccqaip. 

.DrcUeeMu 

Eaipoori 

iuie«i>l»Di 

FLORETTE. 

Le  mari  lui  a  montré  dix  journaux  contre  les  femmes 
qui  se  trouvent  mal^  la  fenune  lui  en  a  fait  voir  autant 
qui  les  défendent:  ils  ont  fini  par  se  les  jeter  à  la  tête, 
et  je  ne  serais  pas  étonné  que  le  divorce  s'en  suivit. 

JUSTIN, 

Comment  donc?  de  pareilles  scènes  à  leur  fige!  Eh 
mais,  on  prendrait  cela  pour  de  l'amour? 
FLORETTE. 
Absolument,  il  n'y  a  que  lui  qui  fasse  de  tels  éclats. 

JUSTIN. 

Oh!  mais  aussi  querelles  d'amour.... 


/ 


[ 


1 


k 


rr  pUindrc. 


Ftminc  ta  plui  qa'i  moùic 
Vaincue. 

Or,  VOUS  m'avouerez  que  c'est  inquiétant....  Pleure 
qui  veut  aux  genoux  d'une  femme,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'aimer  pour  cela....  Du  temps  que  je  m'exerçais, 
moi ,  j'aurais  pleuré  en  lisant  les  petites  affiches. 
AGATHE,  avec  dignité. 

Je  devrais  être  extrêmement  piquée  des  ridicules 

ronjectures  que  vous  osez  tirer  de  mes  larmes;  mais 

votre  opinion  m'est  devenue  si  indifférente,  que  je  ne 

prendrai  même  pas  la  peine  de  la  combattre. 

DELVILLE. 

Que  voulez-vous?  j'ai  l'antipathie  des  grands  senti- 
ments. 

AGATHE. 

Je  le  crois,  et  c'est  ce  qui  me  décide  à  rompre  enti»"- 
reraent  avec  vous. 

DELVILLE. 

Ah'.,.,  je  pourrais  réclamer  l'honneur  de  la  rupture.... 
Jai  parlé  le  premier....  mais  je  sais  vivre;  et  c'est  de 
votre  part  que  je  vais  prévenir  votre  oncle.  (0»  entend 
''ire.)  Qu'eatends-je?  la  jeune  Adèle  sans  doute?.,..  Il 
t'tut  la  voir;  restons. 


3oa  COMMENT  FAIRE? 

SCÈNE  XVI. 

AGATHE,  toujours  dans  un  fauteuil,  un  mouchoir  sur 
les  yeux;  DE  LV  IL  LE,  à  F  écart  y  observant  Adèle; 
LENOIR,  rair  fâché;  ADÈLE,  riant  aux  éclats. 

ADÈLE. 
Air  :  De  la  gaieté  le  doux  transport.  (  De  b  Mélomanie.  ) 

De  la  gaieté ,  moi ,  je  chéris  l'empire  ; 
C'est  on  charme. 

LEMOIR. 

Cett  OD  délire  l 
DELVILLE. 
Ah  qu'elle  est  bien  ! 

ADÈLE. 
Cest  un  charme. 

LENOIR. 

m 

Cett  un  délire  ! 

ADÈLE. 

Pour  bien  jouir,  il  faut  rire. 

LENOIR. 
11  faut  pleurer. 

ADÈLE. 

11  faut  rire. 

(  déliant  vers  Agathe,  ) 
D'où  viennent  tes  larmes? 

AGATHE. 

Je  reviens  de  Misanthropie,  et  tu  me  le  demandes! 
Mais  toi-même,  quelle  peut  être  la  cause  de  tes  ris? 

ADÈLE. 

Air  :  Adieu  donc,  dame  francise. 
La  bonne  plaisanterie  ! 
J'en  ris  vraiment  de  bon  cœur; 
Monsieur  se  met  en  fureur, 


SCÈNE  XVI. 

n«facbe,ilptUC,ilcrie, 
Piroquejc  DC  rcui  pa>,  moi 


LENOIR. 
Quelle  sécheresse  d'anie! 

DELVILLE,   àpart. 
SoD  petit  air  espiègle  me  revient  tout-à-fait. 

LENOIR. 
An  :  La  pita  hairtui  lonl  Us  fous. 
Ml  coUk  l'enflamme 
D'j  penKr  KuIcmcDi  ! 
TiHu  ria  (D  plai  beau  EoomEDt 

De  CI  npnb*  drimc. 
Iton ,  plu  d'hymen  am  doiu  , 


ADÈLE. 

Je  n'en  pleurerai  pas  davautage....  Il  n'y  a  rien  que  je 
craigne  tant  que  d'avoir  les  yeux  rouges. 

LENOm. 

DELVILLE,  à  part. 

Elle  est  charmante!  {haut.)  J^ai  peut-être  tort,  mais 

j'ai  pour  système,  qu'on  ne  sait  compatir  qu'aux  maux 

qu'on  a  soufferts....  Vous  voyez  que  votre  jeune  cousine 

ne  s'est  point  appitoyée  sur  madame  Miller. 

AGATHE. 

{Pendant  qu'elle  chante ,  Lenoir  la  regarde  avec  colère.) 

AlK  :  Dans  ces  désertes  tamponnes. 
Une  (emme  faible  cl  bonne , 
Dupe  d'un  momcnl  d'erreur, 
Pour  UD  mari  qui  pardonne , 
Abjure  on  lil  léducicnr.... 


( 


3o4  COMMENT  FAIRE? 

D'un  repentir  ansn  tendre , 
La  irertn  peut  tliooorcr.... 
Des  pleurs  qu'on  loi  «oit  répandre 
Qui  pourrait  ne  pas  pleurer  ? 

ADÈLE. 

Moi. 

Aia  :  La  fanfan  de  SaùU'Cloud 

L'intéressante  personne 
Fuit  un  nuri  qu'elle  aimait , 
Et  tendrement  abandonne 
Deux  enfants  pour  un  b<»uiet. 
Dès  la  première  audience 
L'époux  tombe  dans  ses  bras.... 
D'une  telle  inTraîsemblance 
Vraiment  qui  ne  rirait  pas  ? 

DELVILLE. 

D'honneur,  mon  cher  Lenoir,  je  ne  conçois  pas  votre 
antipathie  pour  la  gaieté  d'une  femme?  C'est  peut-être 
sa  meilleure  sauve-garde....  Que  voulez-vous  que  fasse 
un  amant  près  de  celle  qui  rit  de  tout?  De  son  tendre 
aveu ,  s'il  le  hasarde  ;  de  ses  belles  phrases ,  s'il  en  sait 
faire;  de  ses  larmes ;,  s'il  en  répand?  C'est  une  femme 
inexpugnable  que  ça! 

ADÈLE,  à  part. 

Il  est  aimable. 

LENOIR. 

J'ai  mes  principes  faits  à  cet  égard  :  je  veux  une  femme 
qui  ne  craigne  pas  de  se  rougir  les  yeux  par  des  pleurs. 
Madame  et  moi  ne  pourrions  être  que  malheureux  Tun 
par  l'autre,  et  notre  bonheur  mutuel  exige.... 

ADÈLE. 

Air  :  Geneviève  dont  le  nom. 

Je  vole  au-devant  de  tos  tœux  : 
A  rompre  de  si  tristes  nœuds 


SCÈNE  XVI. 

Je  luU  prAc  i  utmctirt. 
Aillnn  Dam  ponrrODi  tcdcodi 
Voni,  la  fttaoït  »«  qai  pleur 


DELVILLE,   à  part. 
D^onneur,  elle  m'enchante! 

LENOIR,  àpart. 
Que  ces  yeux  gonScs  de  pleurs  sont  intéressanu' 

ADÈLE,  àpart. 
Je  crois  que  Delville  me  trouve  jolie. 

AGATBE,  àpart. 
Lenoir  au  moins  parait  me  rendre  justice. 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES,  SÉZANNE,  arrivant  dans  ce  moment  de 
silence. 

SÉZiNNE. 

£h  bien,  qu'est-ce?  ou  se  boude  ici  comme  là-haut,  à 
ce  qu'il  me  seoible? 

ADÈLE,  riant. 
On  fait  mieux,  on  se  quitte. 

SËZANKE. 

Serait-ce,  par  hasard,  un  nouveau  tour  du  drame 
germanique? 

ADÈLE. 

Justement. 

SËZANHE. 

Je  crois  qu'il  nous  a  été  envoyé  tout  exprès  d'Alle- 
magne, pour  allumer  chez  nous  la  guerre  civile! 


f^ 
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DELVILLE. 

Ma  foi,  c'est  possible. 

LENOIR. 
Que  feriez-vous,Sézaime,d'ane  femme  qni  ne  pleure 
pas  au  plus  touchant  des  drames? 

SéZAItNE. 

Moi ,  je  la  mènerais  voir  une  bonne  comédie.... 

LENOIH. 
Belle  écolel  Y  trouTera-t-elle  la  leçon  terrible  et  pais- 
sante du  repentir? 

stZANSE. 
Non;  mais  elle  y  trouvera  de  quoi  prévenir  la  faute  ; 
cela  vaut  peut-être  mieux. 

ADÈLE. 
Tenez ,  pour  que  vous  n'emportiez  pas  de  moi  une 
trop  mauvaise  idée,  je  veux  bien  vons  taire  un  aveu; 
c'est  que  j'étais  fort  émue  à  la  dernière  scène  du  qua- 
trième acte. 

SÉZANSE. 
Je  le  crois  bien,  c'est  la  mieux  écrite,  on  n'y  dit  pas 
un  mot. 

ADÈLE. 

Et  je  crois  vraiment  que  j'allais  pleurer,...  quand  je 
vous  ai  regardé  par  hasard  :  la  douleur  vous  faisait  faire 
une  si  drdie  de  mine,  que  la  crainte  de  vous  ressembler 
m'a  fait  rire.... 

LENOIR. 

I ,  expression  de  la  sensibilité  ne  peut  jamais  qu'em- 
l.cllir.  {Iljîxe  Agathe.) 

M*  :  Il  n'ai  ni  pat  He  géMmx.  [  Do  petit  CommiitiaDiiure.  ) 
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Briller  t»  piton  d^Uciein 

Qui  tombeni  nir  no  xia  cTalMlrc  '. 

Le  plat  JDiu  RUeniimcni 

Ode  Rui  plean  de  celle  qu'oa  «ime  ... 

El  le(  lanon  dn  leDIimeiil 

EmlieUiueni  la  beaiué  tatate. 

DELVILLE,  regardant  JdéU. 

Menu  air. 


Dn  perla  au  miUen  dei  ro«ei. 

LeplDiJDite  reuentimeol 

CMe  au  iDorit  de  ce  qa'oD  aime.... 

Saii  embellii  la  bcaat^  mtme. 
SÉZANNE. 

Moi ,  je  n  ai  point  de  goût  exclusif,  et  je  suis  de  votre 
avis  à  tous  deux. 

MK-.Niaomnia-muspai  ici  mieut. 


LENOIR. 
Je  ne  serai  jamais  Tlpoux  d'une  rieuse. 

ADÈLE. 

Permis  à  vous:  s'il  n'y  a  que  la  tristesse  qui  tous 
amuse ,  je  vous  souhaite  bien  du  plaisir. 

LENOIR. 

Je  vais  me  dégager  près  de  votre  onde. 

ADÈLE. 

Allez,  et  puissiez-vous  rencontrer  une  autre  madame 
Miller! 

DELVILLE. 

Je  vais,  en  votre  nom,  retirer  ma  parole. 


3o8  COMMENT  FAIRE? 

sÉZANNE  les  arrête. 
Eh  non,  non;  c'est  moi  qui  vais  parler  au  cher  oncle. 
Pour  vous ,  il  vous  reste  ici  quelque  chose  de  mieux  à 
faire.  Tenez. 

Air  :  Je  le  compare  avec  Louù. 

(  à  Lenoir.  ) 
VoycK  ces  yeux  pleins  de  langueur. 
Humides  encore  de  larmes. 

{à  DelvUle.) 
Voyez  ce  souris  plein  de  charmes , 
Et  consultez  bien  votre  cœur.... 
Pour  ceux  qu'un  même  goût  rassemble , 
Qu'il  est  doux  de  pleurer  ensemble, 

(//  place  Lenoir  près  d Agathe,) 

Ou  de  rire  ensemble  ! 

{Il place  Delville près  d Adèle,) 
Je  vais  parler  aux  grands  parents.  Vous,  restez  comme 
je  vous  ai  placés;  je  ne  vous  demande  que  cela. 

SCÈNE  XVIIL 

AGATHE  ET  LENOIR,  ADÈLE  et  DELVILLE, 

après  s  être  regardés  quelque  temps,  les  deux  premiers 
en  soupirant,  les  deux  autres  s' asseyant,  et  chantant  en 
riant. 

Air  parodié  de  Tom-Jones. 


LENOIR. 
Que  le  devoir  que  l'on  impose 
En  ce  moment  a  de  douceur! 
Je  soupire ,  hclas  !  et  je  n'ose 
D'Agathe  interroger  le  cœur. 


DELVILLE. 
Le  long  du  j6ur 
Aux  larmes  fidèle , 
11  va  près  d'elle 
Pleurer  son  amour, 
Moins  lamentable , 
Mais  plus  aimable  , 
Parlons  d'amour,  mais  sans  fadeur. 


SCÈNE  XVIII 

A  G  AT  a  E. 


ESSE  M  BLE. 


{j4  la  fin  au  duo,  Lenoir  tombe  aux  pieds  d Agathe.  ) 

SCÈNE  XIX. 

LES  MtHE3,  BONNEVAL,  sa  feiuie,  SÉZAKNE. 

BONNEVAL,  voyatU  Us  amatUS- 
A  merveille  !  ne  vous  dérangez  pas  :  cela  s'appelle  une 
■DBdélité  précoce. 

SÉZANNE. 

Après  la  Doce,  elle  eût  encore  été  moins  de  saison. 

MADAME    BONKEVAL. 

Sézanne  nous  amenait  ici  pour  tous  aider  à  vous  en- 
tendre; mais  il  me  semble  que  la  chose  est  en  assez  bon 

DELVILLE. 

Tenez,  cher  oncle,  nous  venons  de  nous  apercevoir  à 
temps,  mademoiselle  et  moi ,  que  nous  nous  convenions. 
Lcnoir  et  madame  ont  fait  tout  aussi  à  propos  une  dé- 
couverte semblable;  et  si  vous  le  trouvez  bon.... 
BONNEVAL,   à  Adèle. 

Tiès  volontiers,  mes  enhints  :  il  s'agit  de  votre  bon- 
heur; je  ne  veux  point  y  mettre  obstacle. 
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SCÈNE  XX.  3ii 

JUBTIN. 
Si  TOUS  vouliez,  citoyen  BomieTal,  il  ne  tiendrait 
qu'à  TOUS  de  me  foire  gagner  quelque  argent  pour  le 
inéoage? 

BORKETAL. 

Oonmeat  donc  cela? 

ivsTtn. 

Vous  avez  là,aurez-de-<^nssëe,  un  petit  appartement 
qui  ne  sert  à  personne  :  si  tous  rouliez  me  le  prêter  les 
jours  de  Misanthropie,  jY  fierais  transporter  les  éranouis; 
ca  obligerait  tout  le  monde. 

BOMNETAL. 

Je  le  veux  bien,  mes  enfants. 

FLORETTE. 

Cette  piéce-là  fera  notre  fortune. 

SÉZANNE. 

Ma  foi,  tout  le  monde  ici  lui  a  des  obligations  aujour- 
d'hui; cela  me  raccommode  avec  elle,  et  je  suis  d'avis 
qu'il  ne  se  marie  plus  un  homme  à  Paris,  sans  y  mener 
sa  future  la  reille. 

BONNEVAL. 

Oui,  mais  non  pas  le  lendemain. 

fJUDEyiLLE. 


h  IcMTDi  bien,  de  pouvoir  pUirc. 
Bilui  pDOT  cootcaier  lou  Ici  ffottt 


COMMENT  FAIRE? 

DcM1lcdcmoi<'e>tipni, 


AGATIlb. 
Tull'uDJCD'iipuplïDrer 
H  qn'iT  en  conçût  d«  aUrmn; 

ir  iDci  jreui  «  moDïUer  de  lann 


Femnw  mignint  Ir  dranif 
nefaied'ïii  lubir  l'épnuTi 
Dadi  h  nfiu  IVpoui  croh 
De  ipdijue  un  iccm  U  pi 

FLOflF.TTE, 


SÉZANNE 


Aui  FrniM;'!!  cnt^on  hm^-tempt 
L'on  in  loirHisaallirapiï. 

SÉZANKE. 


DELVILLE. 
Im  criiiqnc,  n'en  douioDi  paiai , 

l'imm  hlioier  ce  prompt  échange  ; 

Ceit  que  loiii  ijnaiR  il  noui  irr»n([*. 


SCÈNE  XX. 
ADÈLE,  au  public. 

Si  Tout  ipprouva  1h  coopleu 
Seméidaiu  celle  bagatelle, 
Proldgei-le.  cnnlr»  1«  .raiu 
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LE  VAUDEVILLE 

AU  CAIRE; 

COMÉDIE-VAUDEVILLE, 
PiB  HH.  JOUT  BT  LONGCHAHPS, 

BEPBËSENTËE   POUR   LA  PHEHIÈRE  FOIS  SUB  LE  THÉÂTRE 
DU   VAUDEVILLE,  LE   l8  PRIMAIRE  AN   VIII. 


A  Tépoque  où  cette  arlequînade  fiii  jouée  à  Paris,  l'É- 
^pte  conquise  était  dcrenae  ane  province  de  la  Tépnbliqae 
française,  et  nos  étendards  flottaient  an  sommet  des  pyra- 
mides. SoDS  La  protection  de  nos  armées,  les  arts  cpii  ve- 
naient de  reconquérir  leur  berceau,  s'occupaient  d'y  jeter 
les  fondements  d'une  gloire  nouvelle;  et  déjà  l'on  s'occupait 
de  former  une  troupe  de  comédiens  qui  devaient  aller  s'é- 
tablir au  Caire.  Le  mauvais  succès  de  l'expédition  de  Saint' 
JeaD-d'Acre  empéclia  son  départ.  La  petite  pièce  qu'on  va 
lire  avait  été  faite  pour  l'inaugaration  do  théâtre  de  Gfùzè'. 
Cette  farce,  qui  fit  beaucoup  rire  aux  bords  de  la  Seine , 
aurait  probablement  eu  le  même  succès  aux  bords  du  Nil. 

'  Non  de  b  plu  gnoile  d«  pjrunidci. 


PERSONNAGES 


ARLEQUIN. 

DORVILLE. 

GILLES. 

CASSANDRE. 

CX)LOMBINE. 

Tboupe  comique. 

Esclaves. 


La  scène  se  passe  au  Caire. 


LE  VAUDEVILLE 

AU  CAIRE, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente,  d'un  côté,  un  édifice  qui  annonce 
l'entrée  d'une  salle  de  spectacle  ;  de  l'autre ,  quelques  mai- 
sons; le  fond,  un  lointain  où  l'on  aperçoit  des  pyramides 
et  de  vieux  monuments. 

ARLEQUIN,  DORVILLE. 

DORVILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  revoir,  mon  cher  Arlequin  ! 

ARLEQUIN. 

Et  moi  aussi,  je  suis  hien  aise  de  vous  retrouver; 
il  y  a  long- temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  au 
moins. 

DORVILLE. 

Oai,  vraiment!  le  goût  de  Tétude  et  des  voyages  m'a 
conduit  en  Egypte,  où  je  suis  membre  de  Tlnstitut,  et 
où  mon  influence  m'offrira  peut-être  les  moyens  de  te 
servir  :  c'est  bien  le  moins  que  je  te  doive  pour  tout  le 
plaisir  que  tu  m'as  fait  à  Paris. 

ARLEQUIN. 

Vous  étiez  un  de  nos  habitués. 
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DOBVILLE. 

Le  plus  assidu,  j  ai  besoin  de  rire. 

Ai*  :  L'ne  abeille  toujomrs  ciûhe. 

Rire  ra  one  doace  hahifnitr. 
L'esprit  a  besoin  de  loisir; 
n  faat  savoir  quitier  rétnde , 
Pour  la  reprendre  avec  plaisir. 
SoaTcnt  le  phts  noble  génie , 
Après  des  traraut  assidus. 
Laisse  le  compas  d'Uranie 
Poor  la  narocte  de  Momns. 

Aussi  comptè-je  bien  encore  sur  toi  pour  nous  ramener 
la  joie. 

ARLEQUI5. 

Pour  Tinspirer  il  faut  la  sentir,  et  il  s^en  fisiut  de  beau- 
coup que  je  sois  gai. 

DORVILLE. 

Que  t'est-il  donc  arrivé?  Les  Arabes  auraient-ils  pillé 
ta  troupe? 

ARLEQUIN. 

Non  pas  :  c'est  ma  troupe  qui  m'a  pillé.  Quand  nous 
avons  quitté  Paris,  j  allais  épouser  Colombine,  j'en  étais 
bien  sûr;  car  j'avais  un  dédit  de  vingt-cinq  mille  francs 
du  bonbomme  Cassandre,  son  père  et  notre  directeur. 

DORVILLE. 

Eb  bien!  tu  le  feras  valoir  ici. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  l'ai  plus;  ils  me  l'ont  emporté  avec  mes  bagages. 

DORVILLE. 

Vous  n'êtes  donc  pas  venus  ensemble? 

ARLEQUIN. 

Et  non  sûrement.  Pendant  notre  séjour  à  Toulon, 
ce  coquin  de  Gilles  a  trouva  le  moyen  de  gagner  Cas- 
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landre  ;  Cassandre  m'a  défenda  de  voir  sa  fille  ;  la  fille  a 
bit  ce  qu'a  voulu  son  père  :  et,  tans  m'ëcrire  un  seul 
petit  moc  de  consolation,  elle  est  partie  avec  eux,  le 
quatorze,  sur  le  vaisseau  où  ils  m'avaient  fait  dire  de 
me  rendre  le  quinze. 

DORVILLE. 

Comment  se  fait-il  donc  que  tu  sois  ici  avant  eux? 
ARLEQUIN. 

J'ai  trouva  un  patron  bei^masque  de  mes  amia,  qui 
parlait  pour  Alexandrie.  Il  m'a  pris  à  son  bord,  et  je  sois 
encore  arrivé  vingt-quatre  heures  avant  les  autres. 

DORVILLE. 

La  fortune  t'a  bien  servi. 

ARLEQUIN. 

Air  du  Pra  ndoubU, 
JViù  bien  aiir  de  d^nnccr 

Ici  mon  hypocriw  ; 
L'iD(rî|uil  *  bon  x  pniMr, 


L'ialrifuc  nmp* ,  dieu  nerd , 
Tiodii  qae  l'iiuaiir  ioIe. 

DORVILLE. 

Dans  tout  ceci,  je  vois  qu'il  est  possible  encore  que 
ta  Colombine  ne  soit  pas  infidèle,  et  j'entrevois  un 
moyen  plaisant  de  te  la  faire  rendre;  mais  tes  camarades 
arrivent  au  Caire  aujourd'hui;  il  faut  absolument  que 
tu  reprennes  ton  emploi  dans  la  troupe.  Maintenant,  •' 
parle-moi  un  peu  de  notre  cber  pays:  quelles  nouvelles  J 
politiques? 
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ARLEQUIN. 
Air  :  Du  petit  Matelot. 

Moi ,  TOUS  ]>arler  de  politique  ! 
Eh  !  regardez  donc  mon  habit 
La  bigarrure  en  politique 
Aujourd'hui  n'est  phis  en  crédit. 
J'abandonnai  la  politique 
Le  jour  où  nos  heureux  destins 
De  la  carrière  politique 
Chassèrent  tous  les  arlequins. 

DOnviLLE. 

Ah!  je  sais;  c  est  ici  que  ce  beau  jour  s'est  levé;  mai^ 
dans  la  société,  n'y  a-t-il  rien  de  changé? 

ARLEQUIN. 

Oh!  mon  dieu  non:  c'est  comme  de  tous  temps. 

Air  :  Sans  doute,  employer  la  contrainte. 

Chaque  jour  la  mode  signale 

Quelque  ridicule  à  saisir  ; 

On  prêche  bien  haut  la  morale , 

On  suit  en  secret  le  plaisir. 

Les  vieillards  sont  toujours  avares , 

Les  sots  sont  toujours  importuns, 

Les  grands  talents  sont  toujours  rares , 

Les  intrigants  toujours  communs. 

DORVILLE. 

Et  le  théâtre?  Le  mauvais  goût,  dit-on,  y  fait  de  grands 
progrès? 

ARLEQUIN. 

Je  vois  que  nos  petites  satires  sont  venues  jusqu'ici; 
il  est  plus  facile  de  dénigrer  ses  rivaux  que  de  faire 
mieux. 

Air  :  Il  faut  quitter  ce  que  f  adore. 

Des  modôles  dans  la  carrière 
11  n'est  pas  aisé  d'approcher  ; 


SCENE  I. 

toi  iDt  lei  pu  de  Holitre 


DOHTILLE. 

Mais  j'entends  du  bruit.  C'est  votre  caravane  co- 
mique. 

ARLEQUIN. 

Ah!  je  vais  revoir  mon  iofidéle,  et  lui  chtinter  sa 


DonviLLE. 
Non,  ne  te  montre  pas  encore;  va  m'atteodre  chez 
moi,  nous  y  concerterons  quelque  chose  ensemble. 

ARLEQUIN. 

Vous  voilà  maintenaDt  chaîné  de  ma  fortune? 
{Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

DORVILLE,  Us  acteurs,  un  chameau  chargé  de 
bagages. 

(  On  les  décharge  pendant  cette  scène.  ) 

CHCeOR. 

Aim^i>e  ta  Campant. 
Aprèiooloagioyiel, 
Qu'on  tfouTï  de  plaiiin 

Objcldcicidciinl 


Reprise. 
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DOHVILLE. 

Soyez  les  bien  venus  en  ce  pays ,  mes  chers  compa 
triotes!  les  Français  Font  soumis ,  les  arts  doivent  s'y 
plaire. 

An  :  /etn  les  yeux  sur  cette  lettre. 

Des  aru  IIÊgypte  a  vu  Taorore  ; 
Lear  exil  fat  long  et  fatal  : 
BfaU  nous  allons  les  Yoir  encore 
Embellir  leor  pays  natal. 
Bicbes  des  fruits  d'une  autre  terre, 
Ceat  ainsi  que  de  tendres  fils 
Viennent  rapporter  à  leur  mère 
Lrs  trésors  qu'ils  ont  recneillis. 

Tout  est  préparé  pour  vous  recevoir  ici;  T Institut, 
dont  je  suis  commissaire ,  a  désigné  ce  local  pour  votre 
théâtre ,  et  les  maisons  qui  Tavoisinent  pour  vos  loge- 
ments. Votre  troupe  est  complète ,  sans  doute? 

CASSANDRE. 

Absolument....  Il  ne  nous  manque  qu^un  Arlequin. 

DORVILLE. 

Vous  ne  jouerez  donc  plus  le  vaudeville? 

CASSANDRE. 

Si  £ait....  tout  de  même. 

DORVILLE. 

Cet  emploi  vous  manquera;  un  vaudeville  sans  Arle- 
quin ! 

AlK  :  Avec  les  jeux  dans  le  village. 

De  sa  gaieté  naïve  et  pure 
Pourrez-vons  remplacer  les  traits? 

CASSANDRE. 
Nous  aurons  la  carricature 
Et  le  grotesque  des  portraits  ; 
An  vaudeville  la  folie 
D'Arlequin  peut  se  dispenser. 
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DORVILLE. 

Oui; 

Gomme  dans  ton  temple  ThaHe 
De  Mole  pourrait  »e  passer. 

Mais  qu'est-ce  qu'on  entend?  quels  cris,  quels  éclats! 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  G IhliES  SUT  son  âne ,  entre  une  contre- 
basse  et  une  grosse  caisse  y  poursuivi  pixr  des  négrillons, 

GILLES. 

ÂiK  :  A  vous  vu  mon  âne. 

Laissez  donc  mon  âne , 
Laissez  donc  mon  âne. 

(  Les  enjhnts.  ) 
Ah  !  voyez  comme  il  est  fait  ; 

(  Acteurs.  ) 
C'est  Gilles  sur  son  baudet. 

{Gilles.) 
Laissez  donc  mon  âne. 

CASSANDRE,  à  Dorville. 
C'est  le  citoyen  Gilles  que  je  vous  présente;  il  est  seul 
de  son  emploi;. mais  comme  il  va  épouser  ma  fille,  j'es- 
père que  la  race  ne  nous  manquera  pas. 

DORVILLE. 

Je  crains  bien  plutôt  qu'elle  ne  se  multiplie  trop ,  et 
qu'acné  ne  devienne  une  nouvelle  plaie  pour  TÉgypte. 
{Au  chœur.)  Vous  pouvez  entrer  là-dedans  les  bagages. 

{Ils  se  retirent) 

GILLES. 

Oaf  !  je  n'en  puis  plus. 

CASSANDRE. 

Qu'as-tu  donc? 
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GILLES. 

J  ai  que  je  suis  déjà  dégoûté  du  pays. 

DORVILLE. 

Et  pourquoi? 

GILLES. 

Il  n^y  a  pas  de  quoi,  peut-être?  un  vilain  soleil  qui  ne 
finit  plus;  de  grands  diables  de  déserts  où  tous  ne  trou- 
Teriez  seulement  pas  un  marchand  de  coco  pour  tous 
rafraîchir  la  bouche.  J'ai  cru'  que  je  ne  me  tirerais  ja- 
mais de  ces  maudits  sables;  mon  âne  en  avait  par-dessus 
la  jarretière. 

DOBVILLE. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  monté  sur  un  chameau? 

GILLES. 

Pardine ,  oui ,  que  j'aille  me  bûcher  sur  la  bosse  de 
cette  vilaine  béte,  moi  qui  suis  sujet  à  tomber  de  cheval: 

Ail  :  Mon  bon  Monsieur. 

Sar  des 
Baudeu 
Ondes 
Petiubidett, 
Je  me  goindait 
Dès 
Ma  tendre  enTaDCc. 
Et  vos 
Chameanx 
Soot  de  gros 
Animaax 
Que  je  ne  vis  jamais  en  France  : 
Quoique  enfant  de  Paris, 
Gilles,  dans  tout  pays, 
Sait  respecter  les  usages  des  autres; 
Mais  du  monde  fût-on  an  bout. 
Le  coeur  aime  à  retrouver  tout 
Ce  qui  nous  rappelle  les  nôtres.  (  montrant  fane.  ) 
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DORViLLE,  aiLC  acteurs. 
C'est  d'une  belle  ame.  (à  Cassandre.)  Ah  ça!  pour 
quand  l'ouverture? 

CASSANDBE. 

Oh  !  mon  dieu ,  dès  demain. 

DORVILLE. 

A  merveille. 

GILLES. 

Nous  vous  amenons  une  troupe....  Ah!  ah!  vous  n'en 
trouveriez  pas  une  pareille  à  dix  lieues  à  la  ronde. 

CAS^A^DRE. 

Et  qui  sera  bien  ré0lée ,  Je  m'en  Batte. 

An  :  Twl  mule  aujounfhui. 
Janiaîi  oo  n'y  Tetra  de  hricuei , 

Nni  (laia«  a'auroni  plui  d'intrigu» , 
Mai.nô.ou,r^Hiqauronl. 
ElpurucHoiricoureaK, 
Dont  l'amouT  ne  peu!  appeler, 
J4nia:«  la  première  imoureaH 
Ne  pourra  le  faire  doubler. 

DORVILLE. 

Vous  jouerez  sûrement  plus  d'un  genre  ici. 

GILLES. 

Tout,  tout. 

DORVILLE, 

Les  beaux  sujets  ne  vous  manqueront  pas- 

Air  :  .appelé  par  le  Dieu  damour, 
L'aDtii[ae  f  pleodeiir  de  cei  bordi 
Pour  Veiprit  n'etl  pat  éclipsée  i 
Tom  nppelle  d'illuitrci  morii  ; 
Toal  réreille  ici  la  peaiée. 

ÉpaniurcesHveirerlilet, 
L'ami  detariieiaeiiatenu 


C" 
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GILLES. 
E«t  croqaé  par  Us  crocodilet . 
CASSANDRE. 

La  salle  est-elle  disposée? 

DORVILLE. 

Théâtre,  décorations,  costumes,  tout  est  prêt:  d'ail- 
leurs TOUS  pourrez  vous  adresser  à  moi  pour  tout  ce 

dont  la  troupe  aura  besoin. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

CASSANDRE,  GILLES,  COLOMBINE. 

CASS ANDRE,  à  Colombùie, 
Eh  bien!  qu'est-ce  que  tous  faites  là,  mademoiselle? 

COLOMBINE. 

Moi,  je  pense,  mon  père.... 

CASSANDRE. 

A  votre  Arlequin,  je  gage!....  Comment,  vous  res- 
pectez-vous assez  peu ,  mademoiselle  Cassandre ,  pour 
vous  occuper  encore  d'un  homme  qui  vous  a  sacrifiée 
à  une  nouvelle  mattresse,  au  moment  de  vous  suivre  en 
Egypte? 

COLOMBINE. 

Mais,  est-ce  bien  sûr,  mon  père? 

CASSANDRE. 

Quand  je  vous  le  dis,  mademoiselle. 

GILLES,  à  part. 

Nous  avons  bien  de  la  peine  à  lui  mettre  ça  dans  la 
tête,  (luiut.)  Si  vous  avez  du  cœur,  vous  devez  vous 
venger  en  m  épousant. 
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COLOMBINE. 

C'eet-à-dire  que  je  me  punirai  de  la  faute  d'un  autre. 

CILLES. 

Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  vous  me  refuseriez , 
si  vous  me  connaissiez  à  fond? 

COLOMBINE. 

Eh  !  qu'est-ce  qui  ne  vous  connatt  pas  ? 

Air  :  Fanfia-e  de  Sainl-Cloud. 

HodeiM  comtat  un  IraiUDl  1 
Sani  fiel  cnmaie  ua  libclliile. 

HumaiD  coEmu  un  uioritT,    . 

El  b»a  commg  un  crànicicr. 
CILLES. 

Vous  l'entendez,  beau-père,  c'est  comme  à  Paris. 

CASSANDnE. 

I^isse-la  dire,  elle  t'épousera,  ou  j'y  perdrai  mon 
nom;  mais  allons  prendre  un  peu  connaissance  de  notre 
nouvelle  demeure. 

(il  sort  avec  Gilles.) 
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SCÈNE  V. 

COLOMBINE,  seule. 

Pauvre  Colombine!  en  t'éloigaant  d'un  ingrat,  ta 
croyais  Toublier,  oui,  Toublier. 

Air  :  1^  pitié  n'est  pas  de  Camour. 

Pour  vaiDcre  mon  amour  extrême. 
Je  fais ,  hélas  !  de  vaiDS  efforts  ; 
Je  m'occupe  de  ce  que  j'aime  , 
Tout  en  me  rappelant  tes  torts. 
Par  mon  courroux ,  loin  de  s'éteindre , 
Mon  feu  semble  se  réveiller, 
D'un  ingrat  on  aime  à  se  plaindre , 
Pour  le  seul  plaisir  d'en  parler. 

SCÈNE  VI. 

COLOMBINE,  CASSANDRE,  GILLES. 

CASSANDRE. 

Bien,  bien;  nous  serons  à  merveille,  {à  sa  fille.)  En- 
core ici,  belle  rêveuse;  mais  allez  donc  au  moins  voir 
votre  loge,  et  vous  y  arranger. 

{Elle  sort,) 
GILLES,  montrant  lécriteaii  qui  est  à  teiTe. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui. 

D'abord  de  la  salle  Douvellc 
II  faut  attacher  l'écritcau. 

CASSANDRE. 

Ou  n'a  pas  pu  trouver  d'échelle 
Pour  suspendre  notre  tableau. 
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GILLES. 
UiiiKidonc,  quelle  iDTraùinibluM*  ! 
Pour  une  tout  eu  aurei  ccnl. 
Jr  nVnundaii  parler  eu  France 
Qoe  d»  jcbïllit  da  Uiaul. 
CASSANDRE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça;  pouvoDs-nous  jouer  demaio? 

CILLES. 

Quand  vous  voudrez Tout  est  prêt,  il  ne  nous 

manque  cjue  la  pièce. 

CASSANDRE. 

Conunent,  la  pièce? 

GILLES. 

Sûrement;  le  petit  prologue  d'inauguration  que  nous 
Toulîons  avoir? 

Ab!  diable,  oui!....  Mais  c'est  que  je  ne  saiâ  trop  sur 
ijuel  sujet.... 

SCÈNE  VII. 

LES  MÊMES,   DORVILLE. 

CILLES. 

£hl  parbleu,  voici  biefi  à  propos  )c  citoyen  commis- 
saire; il  pourra  nous  donner  quelque  idée, 
non  VILLE. 
Sur  quoi? 

CASSANDRE. 

Sur  notre  compliment  d'ouverture;  c'est  que,  voyez- 
vous,  il  n'y  a  que  Gilles  et  moi  qui  nous  y  entendi 
et  deux  pour  un  impromptu,  ça  n'est  guères...-  Si 
ûiions  seulement  dix  ou  douz«. 


dio.i>,       / 
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DORV1LLE. 

Oh!  sûrement,  cela  irait  plus  TÎte....  Et  quoi!  narez- 
Tous  aucun  auteur  a^ec  tous? 

CASSANDBE. 

Du  tout;  je  suis  bien  fâché  à  présent  d'en  avoir 
refusé  une  demi-douzaine,  qu'on  m'offrait  à  très  boo 
compte. 

GILLES. 

Bah  !  îl  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  fut  meurtri  de  cent 

chutes. 

DORTiLLE,  riant. 

Aim  :  Je  crois  avoir  in  quelque  part.  (  De  la  Fille  ea  loterie.  ) 

Si  l'oD  a»ûgiiaît  ce  pap 

Poar  retraiie  aax  aateun  comiques , 

Qui  ne  soot  coodqs  à  Paris 

Qae  par  leurs  dis^racct  tragiques. 

Leurs  ccAortes  que  grossiraient 

Chaque  jour  phalanges  nourelles , 

En  ces  lieux  renouTellcraient 

Le  déluge  des  sauterelles. 

CASSANDRE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela....  Ce  que  nous  voudrions  sur- 
tout ,  c'est  que  cette  petite  pièce  eut  une  teinte  locale  ; 
car,  encore  faut-il,  quand  la  scène  est  en  Egypte,  que 
chaque  couplet  ne  renvoie  pas  le  spectateur  à  Paris. 
Qu'avez-Tous  de  remarquable  ici  ? 

DORVILLE. 

Des  tombeaux,  par  exemple. 

GILLES. 

C'est  gai. 

CASSANDRE. 
Air  :  Combien  je  suis  frais  et  dispos. 

Laissons-les  aux  acteurs  nouveaux, 
Dont  la  muse  mélancolique 
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Va  chercher  au  foad  des  tombeaux 
Des  sujets  d  opéra-comique. 
Aux  dramaturges  quand  il  plaît 
D'évoquer  les  morts ,  le  parterre 
Retae ,  à  grands  coups  de  sifflet, 
Les  pauvres  diables  qu'on  déterre. 

DORYILLE. 

Vous  avez  les  momies. 

CASSANDRE. 

Cest  bien  sec. 

GILLES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça....  des  momies! 

DORVILLE. 

Air  du  Vaudeville  de  tOpéra-Comique. 

Grâce  à  des  parfums  précieux , 
Le  corps  d'un  homme  ou  d'une  femme 
Conserve  sa  forme  à  nos  yeux , 
Quoiqa'au-dedans  froid  et  sans  am*. 

GILLES. 

Ce  n  est  que  cela? 

a 

Si  c'est  le  nom  qu'en  ce  pays 

On  donne  aux  beautés  récrépies, 

Oh  !  mon  dieu ,  combien  à  Paris 

J'ai  laissé  de  momies  ! 

DORVILLE. 

Aimez-vous  mieux  les  oignons  d'Egypte? 

GILLES. 

Encore  un  triste  sujet,  ça  fait  pleurer. 

DORVILLE. 

Attendez....  On  peut  bâtir  quelque  chose  sur  les  pyra- 
mides. 

CASSANDRE. 

Vraiment  oui. 
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ÂIK  :  foilà  Cimagf  ttun  époux. 
Le  mot  est  astex  bien  trouvé , 
Un  couplet  sur  la  pyramide. 

GILLES. 
Cest  un  sujet  bien  élevé. 
DORVILLE. 
Il  n'est  pas  neuf. 

casSandre. 

11  est  solide. 

GILLES. 

A  la  pyramide ,  en  effet , 
D'un  trait  piquant  l'idée  est  jointe  ; 
Ce  monument  prête  au  couplet 
Puisqu'il  finit  par  une  poiute. 

CASSAKDRE. 

Eh!  ce  diable  de  Gilles....  C'est  ça....  Mais  il  ne  s'agit 
pas  de  ça.  N'auriez-vous  pas  ici  quelques  noms  fameux 
dont  nous  puissions  nous  emparer;  car,  depuis  quelque 
temps,  au  Vaudeville,  on  voit  beaucoup  de  grands 
hommes. 

DORVILLE. 

Oui,  leurs  ombres,  c'est-à-dire:  au  reste,  si  vous 
voulez  de  grands  noms,  et  qui  prêtent  à  la  plaisanterie, 
ce  pays-ci  peut  vous  en  fournir  tout  comme  un  autre. 
Tenez  : 

AiR  du  Pas  de  Zéf^ir^ 

Isis, 
Amasis. 
Osiris , 
Busiris, 
Sésostris , 
Thalestris , 
Annbis , 
Sérapis , 

Ophis , 
Et  Thypliis. 
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Plu>  compte» 
Decoi.pl«.! 

Voyei  Cléopdire 
AaAiàat, 

El  ion  Win  d'albAlre, 

OÙpHld 

TTu  terppaf. 

Voy»  d.  Pompée 

La  u'ule  équipée , 

Tiblcaul 


El  MemnoD. 
Le  prophète  OïDir, 
Abtipbir, 

Puiiplur  i 


Quel  cbanip  Terlile 
La  muie  habile 
S'empve  de  loai , 
Mail  de  voui  mr-iou 

Non»  en  il , 

Si  joli! , 


^ 
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GILLES. 

Je  n  ai  jamais  entendu  parler  de  tous  ces  gens-là. 

CASSANDRE. 

Ces  noms  sont  un  peu  anciens.  N'auriez -vous  pas 
quelque  personnage  célèbre,  plus  rapproché  de  nous, 
par  exemple.... 

DORVILLE,  F  interrompant 

Je  vous  entends;  mais  croyez-moi,  un  pareil  sujet 
n'est  pas  de  votre  ressort. 

Air  :   Trouvem^vous  un  parlement. 

Vos  faibles  chansons  y  d'an  héros 
Ne  sauraient  consacrer  la  gloire  :  * 
Peat-il  entendre  vos  pipeaux 
Au  milieu  des  chants  de  victoire. 
A  de  plus  sublimes  concerts 
Son  oreille  est  accoutumée  ; 
Son  théi^tre,  c'est  l'univers, 
Et  son  chantre  la  renommée. 

CASSANDRE. 

Pour  le  moment,  tenons-nous  aux  pyramides. 

GILLES. 

Oui,  de  peur  de  tomber. 

CASSANDRE. 

D'autant  mieux  que  j'entrevois  un  joli  rôle  pour  ma 
fille  Colombine. 

DORVILLE,  avec  Pair  de  fétonnement 
Quoi!  votre  fille  se  nomme  Colombine? 

CASSANDRE. 

Sans  doute. 

DORVILLE. 

Cette  charmante  personne,  dont  la  beauté  vient  de 
faire  si  rapidement  la  fortune. 
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CASSANDRB. 

Mais  de  quelle  fortune  parlez-vous  donc?  je  ne  con- 
çois rien  à  ce  que  voas  me  dites. 

DOHVILLE. 

Comment!  vous  ne  saviez  rien  encore:  ah!  que  je  suis 
heureux  d'être  le  premier  à  vous  donner  cette  grande 
nouvelle.  11  faut  que  je  vous  embrasse. 
cassandhe. 

Bien  obligé.  Mais  quelle  nouvelle? 

DOBVILLE. 

Apprenez  que  le  grand  Ismalouck,  le  plus  riche  Mam- 
meluck  de  l'Egypte,  est  devenu  tout-à-coup  amoureux 
de  Cktlombine,  en  la  voyant  débarquer  à  Alexandrie; 
iU'a  suivie  au  Caire,  où  il  vient  pour  lui  offrir  sa  for- 
tune et  sa  main. 

GILLES. 

C'est-il  possible! 

CA8SANDHE. 

Et  pourquoi  pas? 

GILLES. 

Air  du  vaudeville  de  toJiUe  ea  loterie. 
Jt  Toi)  qn'id  bien  promptcmeiit 
Un  mariage  te  dtôde. 

DOHVILLE. 


Que  daui  l'Egypte  i'on  apprend 
AmcDertiulnatbirei. 

(  On  entend  sonner  la  trompette.  ) 
^  vient  de  ce  côté....  Heureux  Cassandre!....  c'est 
Ismalouck  lui-même. 


c\ 
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SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  ARLEQUIN,  en  Mamnieluck,  et  soutenu 
par  quatre  esclaves  portOfU  des  coussins. 

CASSANDRE. 

Quel  honneur  pour  moi!...  Ma  fille! 

DORVILLE. 

Doucement....  ce  n'est  pas  la  rêfjle  de  la  feire  venir 

encore. 

ARLEQUIN,  portant  ses  mabis  au  front . 

Issaut,  ombra,  sabaribout. 

CASSANDRE,  fesant  les  mêmes  gestes. 

Sabaribout,  seigneur  Mamnieluck.  {à  Gilles,)  Fais  donc 

sabaribout. 

GILLES,  saluant. 

Sabaribout!  (à  part.)  Que  le  diable  t'emporte.  [L' 

Mammeluck  s'assied  sur  un  coussin  quon  lui  a  préparé. 

CASSANDRE,  à  DorviUe. 

Entend-il  un  peu  le  français? 

DORVILLE. 

11  le  parle  comme  sa  propre  langue. 

ARLEQUIN. 

Français!  que  Mahomet  couvre  ta  tête  de  ses  rayonî^ 

GILLES,  à  part. 
Il  y  a  long-temps  que  c'est  fait. 

ARLEQUIN. 

Que  les  cataractes  de  Fabondance  tHnondent  de  leur?^ 
flots!  T'a-t-on  dit  que  j  aime  ta  fille? 

CASSANDRE. 

Oui,  seigneur. 
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ARLEQUIN. 

T'a-t-on  dit  que  je  voulais  l'épouser? 

CASSANDRE. 

Oui,  seigneur. 

ARLEQUIN. 

Ta-t-OQ  dit  quels  étaient  mon  rang,  ma  fortune,  ma 
naissance  ? 

CASSANDRE. 

Oui ,  seigneur. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux,  je  suis  bien  aise  qu'un  autre  t'ait  dit  cela 
pour  moi. 

Air  du  Vaudfville  Au  Jockry. 


Te  direct  qu'ont  raitpaui 
ElIsfiH-luaeell.  DBiure. 

■™* 

Chicnn,  c'en  l'otege  ta  pi 
Évite  de  parler  de  loi. 

riud  Caii 

CASSANDHE. 

ARLEQUIN. 

Maintenant,  écoute  mes  propositions.  Un  palais  su- 
perbe t'arrangerait- il? 

CASSANDRE. 

A  merveille. 

ARLEQUIN. 

T'accommoderais-tu  de  deux  cents  esclaves  de  la 
plus  grande  beauté  ? 

CASSANDHE. 

On  ne  peut  pas  mieux. 


Qu'en  fera-t-il? 


r 
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▲  ■LEQUI!C. 

DeiUL   chameaux  chargés  d^or   massif  te   coDTÎeii- 
draient-ils? 

CASSANDBE. 

Beaucoup. 

GILLES. 

Je  suis  perdu. 

ABLEQUIN. 

Eh  bien  !  touche  là ,  ta  fiUe  est  à  moi.  Pour  premier 
gage  de  notre  union,  reçois  mon  croissant.  (//  U  lui 
met  dans  sa  perruque.  ) 

CASSANDRE,  à  Gilles. 

Mon  ami,  j'ai  le  croissant.  Comment  le  trouves^u? 

GILLES. 

Cela  vous  fait  une  lune  toute  entière. 

CASSANDBB. 

Allons,  seigneur  Mammeluck,  c'est  une  aflEaire  ar- 
rangée. 

GILLES,  à  part, 

Badinez-Tous,  père  Cassandre?  et  ce  que  vous  m'a- 
vez promis? 

CASSANDAE. 

Je  ne  t^ai  pas  promis  de  refuser  ma  fortune  ;  et  d^ail- 
leurs,  quand  ces  choses-là  se  promettent,  elles  ne  se 
tiennent  pas.  C'est  parceque  je  t'ai  cru  plus  riche  qu'Ar- 
lequin ,  que  je  Fai  laissé  là  pour  toi  ;  c^est  parcequ'un 
plus  riche  se  présente,  que  je  te  laisse  là  pour  lui.  Je 
suis  conséquent,  vois-tu? 

GILLES. 

C'est  indigne. 

ARLEQUIN,  avec  un  geste  de  colère  y  qui  fait  approcher 

ses  esclaves. 
Caesamaca  ! 
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GILLES. 

Que  dit-il? 

DORVILLE. 

Qu'il  veut  £siire  étrangler  quelqu'un  de  nous  qui 
Tennuie. 

GASSANDRE,    à   GUleS, 

Tais-toi  donc.  Ah  ça,  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  sei- 
gneur Mammeluck  :  pardonnez  la  sollicitude  d'un  père... 
Avez-vous  Tagréinent  du  vôtre  pour  cette  union  ? 

ARLEQUIN,  avec  fierté. 

Apprends  que  les  Mammelucks,  ainsi  que  le  Nil, 
ne  connaissent  pas  leur  source. 

GASSANDRE. 

Bah!  pas  de  père? 

DORVILLE. 

C'est  ce  qui  £ait  ici  leurs  titres  de  noblesse. 

GILLES. 

Tiens!  me  voilà  noble! 

Air  :  On  compterait  les  diamants. 

Les  voyages  m'oavrent  l'esprit, 
Je  vais  devenir  philosophe  ; 
Je  vois  déjà  que  Diea  nous  fit 
Toas  à-peu-près  de  même  étoffe. 
Senlement  dans  chaque  pays 
Par  les  préjugés  on  diffère. 
Paavre  enfant  troavé  de  Parts , 
Je  serai  gentilhomme  aa  Gaire. 

Car  enfin ,  il  ne  m'en  aurait  pas  plus  coûté  de  me 
faire  exposer  dans  un  jEaubourg  d'Alexandrie  qu'à  l'Es- 
trapade. 

ARLEQUIN. 

n  reste  à  éclaircir  le  point  le  plus  important.  Nos 
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femmes  doivent  arriver  pures  dans  nos  bras.  C'est  chez 

nous  une  loi  de  rigueur. 

GILLES,  à  parL 
Bon! 

ARLEQUIN. 

Ta  fille  n'a-t-ellc  Jamais  aimé. 

CASSANDRE. 

Jamais,  seigneur. 

GILLES,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu. 

CASSANDRE. 

On  voit,  seigneur,  que  vous  ignorez  ce  que  c'est 
qu'une  Colombine  du  Vaudeville. 

GILLES,  à  part. 
Je  le  lui  apprendrai ,  moi;  laisse  faire. 

CASSANDRE. 

D'abord  à  Paris  cela  ne  sortoit  jamais  ^ns  son  père  ; 
aux  répétitions  avec  moi  ;  au  foyer  avec  moi  ;  dans  la 
coidisse  avec  moi  ;  avec  moi  tout  le  jour;  et  puis ,  avant 
de  nous  coucher, 

AiR  :  Des  jrtdscA  • 
I^  soir  par-tout  j*iD«pecUis, 
Et  de  la  bonne  sorte , 
I>e  sa  chambre  je  sortais  « 
Et  sar  elle  j'en  fermai» 
Laporie^. 

ARLEQUIN. 

Il  suffit,  esclaves.  Sabarobout,  mabarica  fiori. 
(  Les  Esclaves  apportent  un  bouquet  sur  un  coussin.  ) 

CASSANDRE. 

Les  belles  fleurs  !  On  disait  qu'il  n  y  en  avait  pas  ici. 

*  Nom  de  VexceUent  actetir  qui  jouait  à  cette  époque  les  rôles  d* Arlequin  au 
Vaudeville. 


ARLEQUIN. 

Qui  a  pu  vous  dire  cela? 

DORVILLE. 


Ib  nom bnoiu 


Doil-ou  t'élc 
Del  Reun  oi 


ARLEQUIN. 

Porte  à  ta  fille  ce  bouqwet,  symbole  de  nos  hantes 
taveurs ,  et  qu'elle  me  soit  amenée.  Mahomet  ordonne 
que  je  lui  parle  un  quart  d'heure  sans  témoins. 

La  volonté  de  Mahomet  soit  faite! 
'Cassandre  sort,  Dorville  parle   bas  à  Arlequin,  vt  se 

retire. ) 

SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,  Gir.LES. 

GILLF.S,  rôdant. 
Seigneur,  je  voudrais? 

AIILEQUIN. 

S'astupas  entendu  que  je  veux  être  seul - 

GILLES. 

C'est  que  j'aurais  à  vous  parler  de  Colombine;  je 
puis  vous  prouver  qu'elle  en  aime  un  autre. 

ARLEQUIN. 

Tu  viendras  quand  je  t'appellerai. 


r 
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SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  CASS ANDRE,  COLOMBINE. 

COLOMBIME,  à  son  père  y  dans  le  fond. 
Eh  bien!  je  consens  à  lui  parler,  mais  je  le  refu- 
serai, je  vous  en  avertis....  Je  ne  ne  rem  pas  plus  d  un 
grand  seigneur  que  d'un  Gilles. 

GILLES. 

Bravo  ! 

CASSANDRE. 

Songe  à  ta  gloire ,  à  ta  fortune  :  écoute-le. 

GILLES. 

Refusez-le. 

CASSANDRE. 

n  feut  céder. 

GILLES. 

Il  faut  tenir  ferme. 

GASSANUm-. 

Allons,  laissons-les. 

{Ils  sortent.) 


SCÈNE  XI. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

COLOUBINE. 

MoDsieurle  Mammeluck,  jesuis  trèsseasibleàThoD- 
neur  que  vous  me  voulez  faire;  mais  je  vous  déclare 
que  je  ue  puis  y  répondre. 

(  Lui  rendant  le  bouquet.  ) 

Air  :  FemmeSt  vouln-vous  fprouver- 


Bepr«t.e 
ie  DCD  pai 
Je  doii  refi 

.  .c«pur  l1.oo.iii.cc. 

Cftnir.. 
Su»d<HU 

11  donac  taai  parugc 
p«nn,MU«be.iHé. 
tavniBccDeilliit. 

ARLEQUIN. 
L«»fl«nr»i|ae  pour  uii  j'ai  cueillin. 

COLOHBINE,  /e  reconnaissant. 
Qu'eutends-je  !  c'est  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Tâche  donc  de  me  reconnaître  plus  bas. 
COLOMBINE,  d'abord  avec  colère,  et  puis  avec  douceur. 
Quoi!  malheureux,  c'est  vous....  Pauvre  Arlequin  ! 

ARLEQUIN,  de  mime. 
Oui,  traitresse,  c'est  moi.  Pauvre  Golombinette ! 

COLOHBINE. 

Après  le  tour  infâme  que  tu  m'as  joué....  Ah!  quel 
bonheur  ! 

ARLEQUIN. 

Après  une  trahison  aussi  sanglante....  Ah  !  quelle  joit-  < 
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COLOMBINE. 

J^ai  juré  de  ne  plus  te  voir laisse-moi  donc  te  re- 
garder. 

ARLEQUIN. 

Jai  fait  le  serment  de  ne  plus  te  parler....  Dis-moi 
donc  bien  vite  comment  tu  te  portes. 

COLOMBINE. 

Comment  je  me  porte!....  Mais  vous,  ingrat!  com- 
ment se  fait-il  que  vous  soyez  ici,  et  que  vous  y  soyez 
avant  nous? 

ARLEQUIN. 

Ma  bonne  amie ,  c'est  que  je  suis  venu  à  pied. 

COLOMBINE. 

Comment  donc? 

ARLEQUIN. 

Hélas!  oui;  je  ne  me  suis  pas  couché  pendant  toute 
la  traversée. 

COLOMBINE. 

Et  que  faisiez-vous? 

ARLEQUIN. 

Ma  manœuvre ,  comme  les  autres. 

Air  :  Que  ne  suis-je  la  fougère. 

Je  pensais  h  ColQpibine  , 
La  voUe  s'enflait  sodtdaiii  ; 
Je  parlais  de  Golombioe , 
Et  sentais  fuir  le  chemin  ; 
Quand  la  tempête  mutine 
Faisait  pâlir  le  marin , 
Je  chantais  ma  Colombiue , 
Le  ciel  devenait  serein. 

COLOMBINE. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  demande....  Crois-tu 
donc  que  j'aie  pensé  moi-même  à  autre  chose  qu'à  toi  ? 
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Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 
Non ,  je  n'ai  va  qu'Arlequin 
Durant  ce  triste  voyage  ; 
L'onde  pure  était  l'image 
De  son  esprit  enfantin. 
Dans  les  jeux ,  dans  les  cascades 
Des  dauphins  et  des  dorades , 
Je  revoyais  ses  parades , 
Sa  gaieté ,  sa  vive  Iiumeur  ; 
Hélas  !  pourquoi  le  nuage , 
Pourquoi  le  zéphir  volage 
Peignait-il  aussi  son  cœur! 

Mais  enfin,  qu'espérez- vous  de  ce  déguisement? 

ARLEQUIN. 

J'espère  t' épouser  d'abord ,  et  puis  te  faire  mourir  de 
honte  de  m 'avoir  trahi. 

GOLOMBINE. 

Ah  1  je  t'épouserai ,  je  t'épouserai ,  traître.  Je  sens  que 
j'en  suis  capable,  et  nous  verrons  ensuite,  infidèle!.... 

ARLEQUIN. 

Des  reproches  à  moi  !  quand  vous  m'avez  abandonné 
en  France? 

COLOMBINE. 

C'est  bien  vous  qui  n'avez  pas  voulu  partir  avec  moi. 

ARLEQUIN. 

Je  sais  pour  qui  vous  m'avez  trompé. 

GOLOMBINE. 

Je  sais  à  qui  vous  m'avez  sacrifiée. 

ARLEQUIN. 

Gilles  ma  promis  la  preuve  de  votre  perfidie. 

GOLOMBINE. 

Qui?  Gilles?....  C'est  lui-même. 

ARLEQUIN. 

Oui,  Gilles,  Gilles. 
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SCÈNE  XII. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE,  GILLES. 

GILLES,  accourant. 
Me  Toilà,  me  voilà,  monseigneur. 

coLOMfiiNE,  sortant. 
Eh  bien!  puisque  vous  Ten  croyez  plus  que  moi, 
ccoutez-Ie ,  je  vous  laisse. 

SCÈINE  xin. 

ARLEQUIN,  GILLES. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce  qui  te  demande  ici ,  toi  ? 

GILLES. 

Vous  m'avez  appelé. 

ARLEQUIN. 

Butor!  (  à  part.  )  Comment  la  revoir? 

GILLES. 

Vous  n'en  aurez  plus  Venvie  quand  je  vous  en  aurai 
dit  un  mot. 

ARLEQUIN. 

Que  veux-tu  dire? 

GILLES. 

Vous  savez  bien  que  Mahomet  dit  que  vous  ne  de- 
vez épouser  que  des  femmes  qui....  à  cause  de  la  pureté 
de  vos  bras,  comme  vous  Favez  dit  vous-même....  Je 
sais  bien  que  le  papa  vous  la  promis;  comptez  là-dessus. 


SCÈNE  XIII.  349 


Un  cœur  pnr  el  neuf  «ook  , 

Toai  plein  d'innocence , 
Eiprït  poar  Toua  ce  tiétar 

Em  leBQ  àt  Pnact. 

Je  ne  tous  dis  que  ça. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

GILLES. 

Vous  n'entendez  pas  ce  refrain?  on  voit  bien  que 
vous  n'êtes  pas  de  cbez  nous.  Le  mot  est  qu'on  vous 
trompe;  et  que  Colombine  a  aimé. 

ARLEQUIN. 

A  aimé!  et  qui? 

GILLES. 

Un  vaurien un  mauvais  petit  garnement Ar- 
lequin. 

ABLEQUIN,  gaiement. 
Alla  mamouc  coquinica! 

GILLES. 

Comme  vous  dites,  seigneur,  Coquinica. 

ARLEQUIN.. 

£t  ta  serais  en  état  de  prouver?... 

GILLES. 

Ahl  et  tout  de  suite  encore....  Voici  un  petit  échan- 
tillon de  leur  prose  à  tous  deux. 

ARLEQUIN. 

Des  lettres!  Et  comment  lesas-tu? 

CILLES.  ¥ 

Je  les  ai  interceptées  pour  l'honneur  de  votre  famillr,      ' 
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ARLEQUIN,  avec  joie. 
Oh  !  les  chères  lettres. 

(  //  les  pose  sur  son  cœur  et  les  baise,) 

GILLES. 

Comme  il  prend  la  chose  à  cœur;  mais  quoi!  vous 
baisez  cette  écriture? 

ARLEQUIN. 

Non:  je  les  mordais  de  colère,  (à  part,)  J'ai  failli  me 
trahir,  {haut.)  C'en  est  fait,  je  ne  dois  plus  chercher 
qu^à  me  venger;  et  ce  père  qui  ose  me  soutenir....  Mais 
il  ignorait,  sans  doute...? 

GILLES. 

Ah  bien  oui!  Tenez,  voulez-vous  voir  le  dédit  qu'il 
avait  signé  lui-même? 

ARLEQUIN,  essayant  de  prendre  le  dédit. 
Oh!  si  je  pouvais  le  ravoir. 

GILLES. 

Si  je  n'avais  eu  l'adresse  de  l'escamoter  à  ce  mauvais 
sujet,  c'était  une  fille  sacrifiée....  Maintenant  que  vous 
savez  tout,  vous  y  renoncez  bien  positivement,  n'est-ce 
pas?  Dites-le-moi. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  ? 

GILLES. 

C'est  que,  voyez-vous,  je  l'aime  aussi,  moi,  cette 
Colombine;  et  je  l'épouserais  si.... 

ARLEQUIN. 

Quoi!  malgré.... 

GILLES. 

Ahl  nous  autres  Gilles,  nous  n'y  regardons  pas  de 
si  près;  mais  aujourd'hui  que  voilà  Cassandre  amorcé 
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par  un  Mammeluck,  je  craios  qu'il  ne  veuille  plus  (ie 
moi  pour  gendre,  à  moins  que  nous  ne  trouvions  le 
moyen  de  l'y  forcer. 

AELEQUIN. 

Ta  franchise  me  plaît,  et  je  veux  te  servir.  Je  veux 
qu'une  humiliation  bien  publique  ôte  au  perfide  Cas- 
sandre  l'espoir  de  trouver  ici  un  autre  parti  que  toi 
pour  sa  fille. 

GILLES. 

C'est  ça. 

ARLEQUIN. 

Tais-toi  sur  ce  qui  vient  de  se  passer;  je  vais  conti- 
nuer les  préparatifs  de  mon  mariage  ;  et  au  moment  de 
signer  le  contrat  tait  en  ton  nom,  je  refuse  publique- 
ment Colombine. 

GILLES. 

Bravo  !  bravo  ! 

ARLEQUI>. 

Mais  il  faut,  pour  confondre  Cassandre ,  que  je  puisse 
lui  montrer  son  dédit. 

CILLES. 

Je  vais  vous  le  donner:  le  voici. 

ARLEQUIN. 

Bon  !  cours  et  ramène  ici  tes  camarades  pour  être  té- 
moins de  ton  triomphe. 


J'y  cours;  ne  commencez  pas  sans  moi. 

(  //  sort.  ) 
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SCÈjNE  XIV. 

ARLEQUIN,  seul. 

Oh  !  ma  paayre  petite  Colombiue ,  je  tiens  donc  les 
lettres  qui  m  assurent  ton  cœar,  et  le  dédit  qui  m*assare 
ta  maÎQ.  Mais  je  suis  trop  impatient  pour  ne  pas  user 
du  moyen  qui  se  présente  d'être  heureux  dès  ce  soir. 

SCÈNE  XV. 

CASSANDRE,  ARLEQUIN. 

Seigneur  Cassandre ,  Fentretien  que  j  ai  eu  ayec  ton 
aimable  fille  a  accumulé  un  torrent  de  délices  autour  de 
mon  ame. 

CASSANDRE. 

Seigneur.... 

AALEQUIN. 

J'ai  vu  le  lait  de  Tinnocence  couler  autour  de  la 
sienne. 

CASSANDRE. 

Ah!  que  les  Mammelucks  voient  des  belles  choses  ! 

ARLEQUIN. 

Je  cours  rassembler  mes  grands  officiers ,  et  tout  Éaire 
préparer  pour  la  cérémonie,  (à  part.)  Courons  bien 
vite  prévenir  Dorville  de  tout  ceci,  (haut.)  Allah!  con- 
gratulata ,  Cassandra  ! 

(  Il  sort.  ) 
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COLOMBINE,  CASSANDIIE. 

CASSANDRE,  dans  tentfiousiasme. 
Cassaadral  c'est  de  moi  qu'il  parle.  Holà,  Colom- 
biae!  (Elle  entre.)  Ma  chère  enfant,  le  Mammeluck 
est  à  toi  :  il  m'a  dit  Cassandra ,  qui  veut  dire  Cas^andre. 
Tu  vois ,  ma  fille ,  il  n'y  a  que  deux  heures  que  je  suis 
dans  le  pays,  et  j'entends  déjà  la  langue  des  Mamme- 
luck s. 

COLOMBINK. 

Je  crains  bien,  mon  père,  de  l'avoir  aussi  trop  biea 
ca  tendue. 

CASSANDRE. 

Qu'est-ce  que  (on  misérable  Arlequin  auprès  d'un 
homme  comme  ça? 

COLOMBINE. 

Ça  se  ressemble  beaucoup,  mon  père. 

CASSAKDRE. 

{Ici  on  entend  le  bruit  des  trompetles.) 
Mais,  qu'entends-je?  Des  cymbales!  C'est  lui,  c'est 
lui,  ma  fille.  Eh  !  mesdemoiselles!  accourez  donc. 
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ARLEQUIN. 

Le  toat  è  prendre  à  Jëraialeiu, 

CASSANDRE. 

A  prendre  it  Jérusalem. 

ARLEQUIN. 

Pla* ,  quatre  beaux  caveauif 

CASSANDRE. 
Plut,  quatre  beaux  caveaui 
GamU  de  ▼in. 

ARLEQUIN. 

Non  de  tombeaux. 
Tous  mes  jardins  en  Pair , 

CASSANDRE. 

Tous  SCS  jardins  en  Vair. 

ARLEQUIN. 

Et  mes  trois  châteaux  dans  le  désert. 

CASSANDRE. 

Ses  trois  châteaux  dans  le  désert. 

ARLEQUIN. 
Plus ,  deux  pyramides  en  rond 

CASSANDRE. 
Plus,  deux  pyramides  en  rond. 

ARLEQUIN. 
Qu'ici  fit  transporter  Néron. 
CASSANDRE. 
Que  fit  transporter  Néron. 

ARLEQUIN. 
Vingt  beaux  damas  ayant  le  fil , 

CASSANDRE. 
Vingt  beaux  damas  ayant  le  fil. 

ARLEQUIN. 
Six  mines  d'argent  au  Brésil  ; 

CASSANDRE. 
Six  mines  d'argent  au  Brésil. 

ARLEQUIN. 
Et  pour  manger  tout  cela , 
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CASdANDRE. 

Plati^lf 

ARLEQUIN. 
Troii  graoïlei  bouchci  dn  Mil. 

CASSANDRE. 
Troii  graodn  boDchci  da  Nil. 

En  conscience,  seigneur,  vous  faites  trop  bien  les 
choses. 

LE  NOTAIRE,  à  Cossandre  et  h  Colombine. 
Signez. 

GILLES,  voyant  Colombine  signer,  signe. 
Ça  y  est. 

ARLEQUIN. 
&  moi. 

{j^rleguin  saute  à  terre,  signe,  et  prononce  son  nom.) 
CASSANDRE. 
Comment!  Arlequin! 

ARLEQUIN,  se  déshabillant. 
Oui ,  M.  Cassandre ,  votre  dédit  à  la  main. 

CASSANDRE. 

Ah  !  mon  dieu  !  mais  tu  l'avais  pris ,  Gilles. 

ARLEQUIN. 

Oui,  mais  dans  un  moment  de  conscience  il  a  eu 
l'honnêteté  de  me  le  rendre. 

GILLES. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  s'il  a  le  dédit,  j'ai  le  contrat, 
moi,  signé  de  vous,  et  en  bonne  forme. 

ARLEQUIN. 

Oh!  oui,  en  bonne  forme,  car  c'est  moi  qui  viene  de 
le  faire  dresser. 

CASSANDRE. 

Qu'est-ce  à  dire? 
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DORVILLE. 

Que  bien ,  instruit  de  la  supercherie  de  GOles  et  de 
la  ¥Ôtre,  je  me  suis  prêté  à  la  vengeance  d^Arlequin;  et 
vous  venez  de  signer  un  contrat  dressé  par  le  notaire 
français. 

COLOliBINE. 

Mon  père,  il  n'est  plus  temps  de  s*y  opposer. 

ARLEQUIN. 

Ain  :  Lontfue  notre  cœur  est  charmé. 
M  Oise  prometuit  jadis 
Eo  Egypte  le  bien  topréme. 
Ah  !  je  suit  bien  de  «on  «vit. 
J'y  vais  posséder  ce  qae  j'aime. 
Aat  bras  d*on  époux  trop  henreoK 
Enfin  Colombine  est  remise. 
Plas  fortuné  que  les  Hébreux , 
Je  touche  la  terre  promise. 

CASSANDRE. 

Allons,  j'y  consens  donc.  Mais  il  ne  s  agit  pas  de  ça. 
Notre  pièce  pour  demain. 

DORVILLE. 

Eh!  bien,  la  voilà  toute  faite.  La  petite  scène  que 
vient  de  vous  donner  Firaprovisateur  Gilles  peut  vous 
servir  demain  pour  l'ouverture  de  votre  théâtre. 

yAVDEVILLE. 

GILLES. 

Air  nouveau. 
Comme  à  Paris ,  je  le  vois  bien  , 
Ou  plus  heureux ,  ou  plus  habiles , 
Les  Arlequins  trouvent  moyen 
D'être  ici  préférés  aux  Gilles. 
Mais  lù-bas ,  dès  qu'ils  sont  maris , 
Cîotre  tour  revient,  et  j'espère 
Que  la  coutume  de  Paris 
Sera  celle  dn  Caire. 
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COLOMBINE,  à  Arlequin. 

Od  renferme  ici  Ubcaulc, 

L«  dialnei  Bjlriuenl  Ici  grata  ; 

Mail  Hmge  qiic  U  liberté 

Le»  femmei ,  dam  noire  paya  ; 
MiaCDt  lenn  tfoai ,  ri  j'eiptre 
Qua  la  eaumme  de  Farii 

Sers  celle  iId  Caire. 
DOBVILLE. 
Je  uni  loui  le  prii  en  cei  lieu 
De  DOf  déeoUTenet  nouTelIn  ; 
Uaii  mon  cvor  y  teni  encor  uieui. 
U  pénible  Bbieoce  dei  beUei. 
EUet  manquent  eo  ce  pajl, 
Mail  on  en  prendra,  je  Teipère, 
Dani  le  grand  lëriil  de  Pvi> 

PourleiiérailiduCaiTï. 
ARLEQUIN,   au  public. 
Voici  rîniUni  de  répartir 
Eolre  nom  lei  fruiii  dn  »ojage. 
QuedoiMlnouienreTenir? 
Sera<eproBlou  dommage? 

Ceue  folie  a  >n  vont  plaire , 

Ne  reuvayn  pas  di  Parii 

l.e  Vandenlls  ail  Caire 


( 


DANS  QUEL  SIECLE  SOMMES-NOUS? 

COMÉDIE-VAUDEVILLE, 

PtB  MM.  DIEUL&FOI,  JOUT  kt  LONGCHAMPS, 

REPRÉSENTÉE   POttR  tA   PREHIÈAE  FOIS  SUR  LE   THÉÂTRE 
DU   VAUDEVILLE,    LE    ïS   I"  ^    AN  VIH. 
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L^année  1800  appartient-elle  au  dix-huitième  siècle,  ou 
bien  est-elle  le  commencement  du  dix-neuvième?  Telle  est  la 
question  qui  agitait  tout  Paris  au  commencement  de  cette 
année;  la  chaleur  qu^on  a  mise  à  cette  incroyable  querelle; 
la  bizarrerie  des  arguments  dont  on  s'est  servi  pour  la  sou- 
tenir, et  la  bonté  qu'ont  eue  certains  journaux  de  renchérir 
sur  les  sottises  d'autrui,  en  y  ajoutant  les  leurs,  ont  fini 
par  donner  à  cette  dispute  une  telle  importance,  qu'il  n'a 
fallu  rien  moins  que  la  voix  des  savants  pour  imposer  si- 
lenoe  aux  partis,  et  prouver  à  Paris  étonné  que  dix-huit 
n'était  pas  dix-neuf. 

Malgré  cette  décision,  nous  ne  voudrions  pas  jurer  que 
tout  le  monde  soit  encore  bien  d'accord  sur  ce  point.  Des 
mémoires  de  1700  nous  apprennent  que  la  même  querelle 
a  eu  lieu  il  y  a  cent  ans  parmi  les  beaux  esprits  de  la  ca- 
pitale. Or,  puisqu'un  siècle  de  lumière  tel  que  celui  qui 
vient  de  s'écouler,  puisqu'un  siècle  où  nos  chers  compa- 
triotes semblent  sur  toutes  choses  avoir  mieux  appris  à 
compter  que  dans  tout  autre ,  n'a  pu  prévenir  une  semblable 
dispute,  il  est  permis  de  croire  qu'elle  n'est  qu'ajournée,  et 
que  le  cercle  de  nos  folies  pourra  bien  ramener  celle-là , 
comme  il  a  ramené  les  calembours  et  les  bilboquets. 

Dans  ce  cas,  le  petit  ouvra{je  qu'on  va  lire  pourra  n'être 
pas  inutile  aux  gens  de  bon  sens,  qui,  dans  cent  années 
d'ici ,  auront  eu  le  bonheur  de  le  conserver  :  s'il  n'enrichit 
pas  leurs  bibliothèques  d'une  bonne  comédie  de  plus ,  du 
moins  il  y  servira  comme  pièce  probante  au  procès,  qu'on 
serait  tenté  de  renouveler  :  il  leur  servira  à  répondre  aux  jo- 
lies femmes  du  jour  qui,  en  oubliant  leur  âge,  se  mêleraient 
de  calculer  celui  du  monde  ;  et  si  les  beaux  esprits  d'alors 
sont  mauvais  logiciens,  et  obstinés,  ce  qui  est  assez  na- 
turel   dans  tous  les  siècles,  ils  y   puiseront   peut-être  le 


ujet  d'un  nouveau  vaudeville;  ce  sera  un  extrait  baptistaire 
de  pins  quils  loueront  ai»  générations  suivantes;  de  sorte 
que  si  le  monde  dure  encore  dix  mille  ans,  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'à  cette  époque  les  Parisiens  pourront  savoir  son 
âge  iovariablement. 
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DANS  QUEL  SIÈCLE  SOMMES-NOUS? 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  un  salon ,  deux  portes  latérales  en 
face  l'une  de  l'autre ,  une  autre  dans  le  fond. 

GERMAIN,  UN   OUVRIER. 

[/iu  lever  de  fa  toile,  Germain,  une  montre  à  la  main, 
est  contre  la  porte  qui  mène  à  l'appartement  de  Précis  ; 
il  a  Caulre  main  sur  la  clef.  L'ouvrier  entre  par  la  porte 
du  fond.  ) 

l'ouvrier. 
Monsieur  est-il  visible? 

GEHHAIM,  attentif  àsa  montre. 
Chut! 

l'ouvrier. 
Je  vous  demande  si.... 

GERMAIN,  de  même. 
Paix  donc! 

l'ouvrier. 
Mais  enfin.... 

GERMAIN. 

Vous  voulez  parlera  M.  Précis....  Attendez-moi,  ji' 
(  n  entre.  ) 
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SCÈNE  IL 

L'OUVRIER,  seul. 

Quelle  diable  de  cérémonie  !  je  ne  suis  encore  venu 
que  deux  fois  dans  cette  maison;  mais  j'y  vois  toujours 
quelque  chose  de  singulier. 


SCÈNE  III. 

GERMAIN,  L'OUVRIER. 

GERMAIN. 

A  présent  je  suis  à  vous. 

l'ouvrier. 
Il  paraît  que  vous  faites  votre  service  à  la  minute. 

GERMAIN. 

Tout  se  fait  ici  comme  cela;  chaque  chose  a  son 
heure  dans  la  maison  de  M.  Précis. 

l'ouvrier. 

Tant  mieux,  alors  il  y  en  a  une  pour  payer  ses  mé- 
moires. 

GERMAIN. 

Comme  pour  tout  le  reste. 

Air  :  Ton  humeur  est ,  Catherine. 

L'horloge  en  cette  demeure 
Marqae  nos  soins  journaliers , 
Elle  sonne  même  l'heure 
De  payer  nos  créanciers. 
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l'ouvrie». 

Peu  de  (cni  «u  ce  impali  ; 
l'm  taenatt  farti  ptrO 
D*  qui  jMmii  la  pcndak 

Je  pttisdoRC  me  présenter.... 

GERMAIN. 

A  oDze  heures,  mais  bien  précises,  entendez-vous? 
deux  minutes  plus  tard  tous  seriez  remis  au  lendemain, 
et  tâchez  sur-tout  qu'il  n'y  ait  ni  sous,  ni  deniers  dans 
votre  mémoire,  car  mon  maître,  d'ailleurs  le  meilleur 
homme  du  monde,  a  une  manie,  c'est  celle  des  comptes 
ronds. 
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I,  O  U  V  R I E  fl ,  nant. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

GERMAIN. 

On  ne  finirait  pas  s'il  fallait  détailler  toutes  les  minu- 
ties qui  tiennentàce caractère.  Figurez-vous  qu'il  refuse 
Je  marier  sa  fille  avant  le  commencement  du  siéilf 
prochain.  Savez-vous  pourquoi?  Parce  que  son  grand- 


r 


r 


368     DANS  QUEL  SIÈCLE  SOMMESNOUS? 

père  s'est  marié  au  commencement  de  celui-ci,  son  père 
à  la  moitié,  lui  aux  trois  quarts,  et  qu'il  croirait  man- 
quer à  ses  ancêtres ,  si  le  mariage  de  la  petite-fiUe  ne 
cadrait  pas  avec  celui  du  bisaïeul. 

l'ouvrier. 
Voilà  qui  est  trop  plaisant.  J'avais  bien  remarqué  déjà 
quelque  chose  d'original  dans  cette  fantaisie  d'inscrip- 
tions qu'il  nous  a  fait  mettre  dans  ses  jardins,  sur  ses 
portes,  et  sur-tout  dans  cette  précision  qu'il  nous  re* 
conunandait;  mais  il  avait  affaire  à  des  gens 

GERMAIN. 

Diantre!  peintre  d'enseignes  patenté,  c'est  un  état.... 

l'ouvrier. 
Ne  croyez  pas  rire. 

Air  du  petit  Matelot. 
Mon  art  est  de*  plui  nécessaires  : 
Trouverait-on  jamais  sans  moi 
Lliomme  de  mëlier,  ou  d'affaires , 
L'homme  à  talent ,  l'homme  de  loi  ? 

GERMAIN. 

Votre  art  serait  bien  plus  utile , 
Si  vous  pouviex ,  par  son  moyen , 
A  qnelq[uc  enseigne  dans  la  ville  , 
Faire  trouver  l'homme  de  bien. 

l'ouvrier. 
Voici  quelqu'un  qui  vous  arrive  l 
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SCÈNE  IV. 

LES   PBÊCÉOEMTS,   StJRVILLE. 
SURVILLE. 

Geiraain,  Éliza  n'est  pas  encore  descendiie  ? 

GERMAIN. 

Non ,  monsieur  ;  mais  je  crois  qu'elle  tous  a  devint , 
la  Toici. 

l'outhieh. 
C'est  l'amoureux,  ça,  hein? 

GERMAIN. 

Justement ,  le  mari  du  siècle  prochain. 

(  Ils  sortent  ensemble.  ] 

SCÈNE  V. 

ÉLIZA,  SURVILLE. 

ÉLIZA. 

Quoi  !  si  matin  ? 

SURVILLE. 

Je  semis  bien  venu  plus  tôt  $i  je  l'avais  osé.  Vous  ne 
savez  pas  ce  qui  m'amène? 

ÉLIZA. 

Je  m'en  doute;  vous  venez  chercher  un  baiser  de 
premier  de  l'an. 

SUBVILLE,  Fembrassant. 
D'abord,  je  ne  vous  vis  jamais  ni  si  jolie,  ni  si  bien 
mise. 

mÉATni.  T.  IV.  >{ 
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ÉLIZA. 

Eh  bien!  voyez  comme  les  goûts  diffèrent;  tout-à- 
rheure  encore,  ma  tante  disait  que  ma  robe....  n'était 
pas  de  saison. 

SURVILLE. 

J'entends,  elle  vous  aura  répété  tous  les  bons  mot<i 
du  Vaudeville;  mais,  croyez-moi , 

Aili  :  //  rîa  pas  besoin  de  gloire. 

Laissons  aox  parares  da  jour 
De  froids  censears  faire  la  guerre; 
Je  sois  du  parti  de  Tamour, 
Il  aime  une  gace  légère  ; 
Que  chei  la  prude  un  Totle  épais 
Du  temps  nous  dérobe  les  traces , 
On  peut ,  quand  on  a  leurs  attraits , 
Prendre  la  parure  des  grâces.  ^ 

ÉLIZA. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  raison ,  mais  je  sais  bien  que 
vous  me  persuadez  toujours. 

Air  du  Vaudeville  de  Champagnac. 
Toujours  à  ce  que  tu  me  dis 
Il  faut  que  ma  raison  se  rende  ; 
Quand  on  veut  savoir  mon  avis , 
C'est  toujours  le  tien  qu'on  demande. 
Mon  caur  avec  ton  cceur  d'accord 
Ne  juge  plus  rien  par  lui-même , 
Et  mon  père ,  lorsque  j'ai  tort , 
Devrait  gronder  celui  que  j'aime. 

SURVILLE. 

Nous  touchons  de  près  au  moment  où  il  ne  pourra 
pas  gronder  Tun  sans  Tautre. 

ÉLIZA. 

Comment  cela? 

SURVILLE. 

Nous  nous  marions  ce  soir. 
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ÉLtZA. 

Quelle  folie. 

SURVILLE. 

Bien  n'est  plus  sérieux;  votre  père  n'a-t-il  pas  assigné 
pour  notre  mariage  le  premier  jour  du  dix-neuvième 
siècle. 

ËLIZA. 

Eh  bien  ! 

SURVILLE. 

Eh  bien  !  c'est  aujourd'hui. 

ÉLIZA. 

Allons,  décidément  vous  perdez  la  tête. 

SURVILLB. 

Au  contraire,  je  l'aurais  perdue  s'il  eût  fallu  suivre  à 
la  rigueur  les  lois  de  votre  père.  Attendre  encore  un  an  ! 
je  ne  m'en  sentais  pas  la  force.  Je  me  connais,  je  serais 
mort  avant  six  mois.  L'amour,  par  une  inspiration  mira- 
culeuse, m'a  suggéré  l'idée  bizarre  de  prouver  que  la 
dernière  année  d'un  siècle  était  la  première  de  l'autre, 
et  de  faire  sauterainsi,  à  toute  unegénération,  les  douze 
mois  qui  me  gênaient.  J'ai  arrangé  les  plus  beaux  rai- 
sonnements du  monde;  je  les  ai  livrés  à  un  journaliste; 
ses  confrères  les  ont  empruntés,  répétés,  commentés, 
augmentés,  et  depuis  deux  jours  ils  font  merveille. 

ÉLIZA. 

Toujours  des  folies;  vous  ne  vous  corrigerez  donc 
jamab?  Comment  pouvez-vous  espérer  de  mettre  en 
crédit  une  pareille  erreur? 

SURVILLE. 

Infailliblement;-  nous  avons  pour  nous  ceux  tjui  ne 
pensent  pas  et  ceux  qui  pensent  de  travers,  la  maJKiiii' 
n'est  pas  douteuse. 
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ÉLIZA. 

Mais  personne  ici  ne  connaît  encore  cette  dispute. 

SURVILLE. 

Soy(>z  tranquille,  le  journal  que  reçoit  votre  père 
Ten  instruira  ce  matin;  c  est  là  que  j*ai  frappé  le  grand 
coup. 

ÉLIZA. 

\im  :  De  la  barbe  du  frère  Jean. 

Cette  idée  eft  btcn  tmcraire  ; 
Qoi  j«ouùi  pourra  ij  prêter  ! 

SUBVILLE. 

Il  «uffira  qne  Tocre  pire 
Aujonnlluii  venille  raiiopier 

ÉLIZA. 
Demain  il  rerioMirm ,  je  gaqe , 
Sur  une  errenr  qui  doit  lînir. 

SURVILLE, 
ranrai  soin  «or  mon  ouria^ 
Qu'il  ne  patse  plus  rerenir. 

ÉLIZA. 

Cest  fort  bien;  mais  ne  craignez-vous  pas  que,  parmi 
les  gens  de  notre  société,  il  ne  s'en  trouve  d^assez  clair- 
voyants?... 

SURVILLE. 

Bon!  et  qui? 

ÉLIZA. 

Sans  aller  plus  loin,  Fastronome,  monsieur  de  TÉ- 
toile. 

SURVILLE. 

Ah  !  ah  I  ce  petit  pédant  parasite  qui  fait  la  cour  à  votre 
tante  pour  son  bien ,  et  qui  est  de  Tavis  de  tout  le  monde? 
je  n'y  avais  pas  songé;   mais  voilà  quelque  temps  qu'on 
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iiG  l'a  vu  ici.  J'espère  que  nous  n'aurons  plus  rien  h 
craindre  lorsqu'il  reparaîtra. 

ÉLIZA. 

Et  votre  oncle  ? 

SURVILLE, 

Ne  désire  que  mou  bonheur,  je  ne  lui  ai  pourtant 
rieu  dit;  il  doit  compter  au  premier  jour  du  siècle  une 
sonune  de  35,ooo  francs  à  votre  père;  mais  comme  ce 
n'est  point  un  souci  pour  lui,  il  m'inquiète  peu. 

ÉLIZA. 

J'exige,  au  moins,  que  nous  prévenioas  ma  tante. 

SUHViLLE. 

Gardons-nous-en  bien. 

ÉLIZA. 
Elle  nous  aime  tant. 

SURVILLE. 
Pas  assez  pour  garder  un  secret;  songez  donc  que  sa 
lualité  de  vieille  fille.... 

ÉLIZA. 

Âh!  finissez;  vous  vous  égayez  toujours  sur  son  âge, 
et  vous  savez  pourtant  que  le  faible  de  mademoiselle 
d'Antivieux  est  de  chercher  à  oublier  le  temp^. 

SURVILLE. 

G'estbien  ingrat  à  elle,  car  il  ne  l'oublie  pas,  lui;  mais, 
en  vérité,  ÉHza,  vos  objections  m'étonnent;  je  croyais 
■n'adresser  à  un  cœur  aussi  impatient  que  le  mien. 

ÉLIZA. 

Ah,  Surville! 

Ilfiiul  dts  tpaux  aiivrUi. 


Me  bii  I 

D'ifianvet  nHiui  d'impsiieiKe  : 
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Que  ganDerai-je  au  changemem 
Dont  m  me  présentes  Fimage  : 
Je  pois  bien  t'aimer  aatrement, 
Mait  jamais  c'aîmer  davantage. 

SURVILLE. 

Chère  Elizal 

ÉLIZA. 

Paix,  voici  ma  tante. 


SCÈNE  VL 

Lts  PRÉCÉDENTS,  MADEMOISELLE  D'ANTI 

VIECX. 

ÉLIZA. 

Bonjour,  ma  chère  tante. 

MADEMOISELLE  d'antivieux,  Fembrossant 
Ma  chère  enfant! 

ÉLIZA. 

Qu'il  m'est  doux  quand  Tannée  commence... 

MADEMOISELLE   d'aNTIVIEUX. 

Ne  parlons  pas  de  ça. 

SUflVILLE. 

Permettez^que  je  joigne  mes  vœux.... 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Je  n'en  reçois  point. 

AiB  :  Cet  arbre  apporté  de  Provence. 
Je  n'ai  jamais  aimé  l'usa^ 
De  venir  aTortir  les  gens 
Qa'an  an  lient  d'augmenter  leur  âge. 
Et  qn  à  vivre  ils  ont  moins  de  temps  ; 
C'est  vraiment  nne  impertinence  : 
PTavcz-vous  pas  asset  d'esprit 
Pour  sentir  qu'un  an  ne  commence 
"Qlic  parcequ'un  autre  finit. 
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SURVILLE. 

Cette  réflexion  n'a  rien  encore  de  fâcheux  pour  vous, 
madame. 

Al»  :  V Amour  «  gag-ù  sa  m«k. 

Pour  TOI»,  qu'impoTle  qa'i]  «VoTole; 
Apr^labeamjaun  ia  priaumpi, 

La  Scor,  daat  la  belle  laiioD . 
Dus  UD  malin  d'cii  pu!  it\ott  : 
Il  faui  irai  finir  le  bouton 


C'est  justement  ce  que  me  disait  M.  de  l'Étoile ,  il  y  a 
quelques  jours. 

SURVILLE. 

Il  est  galant,  M.  l'astronome. 

ÉLIZA. 

Il  vous  aime  beaucoup,  ma  tante. 

MADEMOISELLE    o' AN  TIVI  EU  X. 

Croyez-vous?  Mais  soyez  tranquilles,  mes  enfants,  je 
TOUS  aime  trop  pour  me  marier  jamais.  D'ailleurs,  quel 
que  soit  le  mérite  de  M.  de  l'Étoile ,  je  m'accommoderais 
mal  d'un  homme  qui,  par  état,  est  toujours  à  calculer 
l'âge  du  monde;  votre  bonheur  est  le  seul  qui  m'oc- 
cupe. 

ÉLlZA  ,    SUflVILLT. 

Vous  êtes  si  bonne. 

MADEMOISELLE    d'.ANTIVI  EU  X. 

Mais  il  faat  convenir  que  les  gens  à  manies  sont  tei  - 
ribles  '.  je  ne  peux  pas  venir  à  bout  de  faire  entendu' 
raison  àmon  frère;  j'ai  déjà  tenté  cent  moyens,  et 
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ÉLIZA,  vhfemenL 
Si  nous  en  trouvions  un,  ma  iBLUte? {Surville la  conUerd 
par  un  signe,  ) 

MADEMOISELLE   d'aNTIVIEUX. 

Comptez  sur  moi,  mes  enfants,  comptez  sur  moi. 
{Plusieurs  sonnettes  sonnent  à-la-fois  de  divers  côtés.)  Mais 
▼oilà  le  signal  du  déjeuner,  et  mon  frère,  sans  doute. 

SCÈNE  VIL 

Au  dernier  coup  des  sonnettes^  M.  PRÉCIS  paraît  à  sa 
porte,  L'OUVRIER  àlaportevis-à-vù,  L'ÉTOILE 
etBE  LVAL  à  la  porte  du  fond. 

PRÉCIS. 

Me  voici. 

BELVAL,    l'astronome. 

Nous  aussi. 

l'ouvrier. 
Moi  aussi. 

PRÉCIS,  allante  sesami^. 
Ah!  mes  amis! 

SURVILLE,  605. 

Mon  oncle,  et  le  maudit  astronome. 

ÉLIZA,  de  même. 
Je  vous  l'avais  bien  dit. 

SURVILLE,  de  même. 
Laissez-moi  faire.  {Il  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  hors  SURVILLË. 

BELTAL,  embrassant  Précis. 

Nous  te  la  souhaitons 

PRÉCIS,  montrant  sa  sœur. 
Plus  bas,  plus  bas;  il  faut  respecter  les  têtes  faibles. 

MADEMOISELLE    d' ANTtTIEUX. 

Les  têtes  faibles!  les  têtes  faibles!  Qu'eutendez-vous 
par-là,  mon  frère,  je  tous  prie? 

PRÉCIS. 

Bien,  rien,  ma  sœur.  Bonjour,  mon  Éliza.(///'em&nu5fi 
et  arrange  sur  son  front  quelifues  touffes  de  cheveux  qui 
lui  paraissent  mal  en  ordre.) 

l'étoile,  saluant  mademoiselle  d" Antivieux. 
Mademoiselle.... 
MADEMOISELLE  d'antivieux,  sans  faire  attention  à 
[Étoile. 
C'est  qu'il  est  vraiment  curieux  qu'un  esprit  chargé 
de  manies,  comme  le  vdtre,  prétende  s'égayer. 
PRÉCIS. 
Ah!  point  du  tout,  ma  sœur. 

Air  do  U  CairargOr 


Pour  Iti  moiiu  Dulbiunii 
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quel  compte  baroque!  Il  &at  réduire  cela  à....  deux 
cent  quarante;  c'est  dix  louis. 

l'odvrieh. 
MoQsieur,  c'est  au  plus  juste;  mon  tnaitre  est  iaca- 
pable.... 

PRÉCIS. 

Morbleu,  je  ue  dispute  pas  sur  te  prix;  mais  je  veux 

arrondir  la  somme Vous  ne  voulez  pas  dix  louis?... 

l'odvrieh. 
Impassible,  monsieur. 

PRÉCIS. 

Vous  êtes  bien  entêté. 

l'ouvrier. 
Mais ,  si  c'est  pour  arrondir,  monsieur  n'a  qu'à  donner 
les  cent  écus.... 

PRÉCIS. 

Ma  foi,  je  l'aime  mieux;  les  voilà. 

l'étoile. 
C'est  cela.  [L'ouvrier  sort,  SurviUe  rentre.  ) 

SCÈNE  IX. 

BELVAL,    PRÉCIS,    SURVILLE  ,  MADEMOI- 
SELLE D'AHTIVIEDX,  L'ÉTOïLE,  ËLIZA. 

BELVAL,  éclatant  de  rire. 
Ah!  ab!  ab!ab! 

PRÉCIS. 

Tu  ris,  toi;  mais,  écoute  donc:  l'année  prochaine, 
à  pareil  jour,  je  recevrai  tout  aussi  bien  quarante  milli- 
francs  au  lieu  de  trente-cinq,  si  cela  te  (ait  plaisir. 
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BELVAL. 

Non  pas,  non  pas. 

PRÉCIS. 

Où  donc  est  allë  Surville? 

SURVILLE. 

Me  voici,  monsieur. 

PRÉCIS,  5e  mettant  entre  saJiUe  et  lui^  et  prenant  leurs 

mains. 

Ah!  fripon,  je  t  ai  entendu  de  bonne  heure  ce  matin... 
Mes  chers  enfants,  croyez  que  mon  cœur  parcage  bien 
vivement  Timpatience  du  vôtre . 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Eh!  mon  frère,  s'il  était  ainsi,  vous  tiendriez  un  peu 
moins  à  vos  époques ,  et  un  peu  plus  à  leur  bonheur. 
l'étoile,  souriant  à  mademoiselle  d Antivieux, 
La  conséquence  est  juste. 

précis. 
Allons,  c'est  à  mes  époques,  à  présent,  que  made- 
moiselle en  veut;   vous  ne  savez  donc  pas    que  c''est 
une  nouvelle    source   de  bonheur  que  je  veux  leur 
ouvrir. 

Air  : 

Du  loin  que  je  prends  l'on  se  moque  ^ 
Et  je  lai  doit  tons  mes  plaisirs  ; 
Toujours  à  chaque  grande  époque 
J'attachai  quelques  souvenirs. 
En  laissant  des  jalons  derrière , 
Pour  savoir  par  où  j'ai  passe , 
Je  vois ,  du  bout  de  ma  carrière , 
Le  chemin  que  j'ai  traverse. 

l'étoile,  souriant  à  M.  Précis. 
C'est  très  bien  vu. 
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BELVAL. 

Âh!  vraiment  oui.  Il  doit  voir  de  belles  choses. 

BRÉCIS. 

Que  m'importe;  j'aime  jusqu'au  souvenir  de  mes 
peines,  moi. 

BELVAL. 

Je  suis  ton  serviteur,  ma  philosophie  est  toute  dif- 
férente. 

l'étoile,  souriant  à  Belval. 
Voyons  cela. 

BELVAL. 
Air  de  In  Stiirée  omgcuse- 
Dapau^  Uiuondnnulhcuri. 
Ne  KHif^eoni  qu'ia  bicR  qui  nom  mie^ 
La  mémoire  pour  le»  boni  couri 
Weii  irop  iDDTcnE  qn'un  don  fnante  ; 
Dut  un  aTcnir  léduiuni , 
L'eipDir  (ail  briller  u  lutnière. 
Ah  !  pour  embellir  le  prtieni , 
Ne  regardoni  pu  en  urière. 

l'étohe. 
Ma  foi,  c'est  vrai. 

PRÉCIS,  serrant  ses  enfants  contre  son  cosur. 
Laissons-les  dire,  mes  enfants,  et  croyez  que  la  plus 
chère  de  mes  manies  sera  toujours  de  vous  rendre  heu- 
reux; que  pour  un  soin  si  doux  je  serais  presque  capable 
d'oublier.... 

OM  DOHESTIQCE,  portant  la  table  du  déjeuner  du  côté 
du  secrétaire. 
Ici,  ici. 

PRÉCIS,  quittant  brusquement  ses  enfants. 
Eh  non!  butor,  ce  n'est  pas  là;  ne  t'ai-je  pas  dit  cent 
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fois  <Jue  de  père  en  fik  nous  déjeunions  toujours  à 
droite? 

ÉLIZA. 

Mais,  mon  papa,  il  n  y  a  que  deux  jours  que  ce  do- 
mestique est  dans  la  maison. 

PRÉCIS. 

(Test  égal,  il  doit  savoir.... 

BELTAL. 

Allons,  allons,  ne  vas-tu  pas  pour  une  place  ou  une 
autre.... 

PRÉCIS. 

Une  place  ou  une  autre!  Crois-tu  donc  cela  si  indif- 
férent ? 

Air  du  Vaudeville  dCjârlequin  tout  seul. 

Cett  par  de^cfaaiifemeiiu  de  pbce 
Que  le  détordre  tmtrodiiit. 

BELVAL. 
Cett  |>ar  des  changemeou  de  place 
Qoe  Tordre  aoMÎ  te  reproduit. 
Ne  disputons  pas  sur  U  place , 
Od  serait  trop  embarrassé 
S'il  fallait  remettre  à  sa  place 
Tout  ce  qu'on  Toit  de  déplacé. 

l'étoile,  riant 
Eh! eh! 

PRÉCIS. 

Laissons  cela. 

l'étoile. 
C'est  mon  avis,  et  déjeunons. 

PRÉCIS,  r arrêtant. 
Non  pas,  non  pas;  vous  savez  que  je  ne  prends  ja- 
mais rien  avant  d'avoir  lu  le  journal. 
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l'étoile. 
Pardon ,  moi  je  prends  à  mute  heure. 
PiiÉcis,  assis  loin  de  la  table  tandis  que  les  autres  dé- 
jeunent. 
A  propos,  monsieur  de  l'Étoile,  il  y  a  quelque  temps 
iju'on  o'a  eu  le  plaisir  de  vous  voir;  y  aurait-il  par  ha- 
sard quelque  chose  de  dérangé  dans  les  cîeux. 
l'étoile. 
Non,  monsieur,  dieu  merci. 


AirduPflHrwni 
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KilinHXcdaiiauliibiK. 

PRÉCIS. 

Celai 


l'étoile. 
Au  reste,  je  dois  annoncer  à  mes  amis  qu'ils  enten- 
dront bientôt  parler  de  moi. 

MADEMOISELLE    d'&NTIVIEUX. 

Comment? 

l'étoile. 

AïK  :  Dr  la  barbe  de  frirjt  Jian. 
i<  t'mu  Ae  d^coaTiHr,  madame, 
Cne  plaoéic. 
MADEMOISELLE    d'aSTIVIEDX. 
Tonl  d«  bon  ! 

l'Étoile. 

El  pour  tWrniter  ma  Bammc 
Jeimilui  donner  Toirc  oom. 
Prii  de  la  vierge ,  dani  b  iphère , 
Voire  rang  ait  marqué  l^-hmit. 


r 
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SURVILLE,  près  dÉUza. 

J*ai  même  place  »nr  U  terre  ; 
Mus  j*espère  en  chancer  bienlftc 

l'étoile. 
J'en  voudrais  pouvoir  dire  autant  que  monsieur. 

BELVAL. 

Je  le  crois  parbleu  bien;  on  ne  rencontre  pas  aisé- 
ment des  familles  comme  celle-ci. 

PRÉCIS. 

Ma  foi,  mes  amis,  s'il  en  est  de  plus  brillantes ,  il  n  en 
est  pas  de  mieux  ordonnées  ni  de  plus  unies.  Les  que- 
relles d  opinion  qui  ont  divisé  tant  de  familles  n'ont  pu 
altérer  un  moment  la  paix  qui  règne  dans  la  nôtre. 

MADEMOISELLE   d'aNTïVIEUX. 

Grâce  au  bon  esprit  de  tous. 

ÉLIZA,  SURVILLE. 

Grâce  à  votre  bon  cœur. 

TOUS. 

C'est  vrai,  c'est  vrai. 

PRÉCIS. 

Air  de  Comment  faire  ? 
FaatHl  poar  diffàrer  d*avis 
Que  les  nceuds  les  plus  doux  se  briseni  : 
Les  cœars  peuTent  rester  nais , 
Qaoique  les  esprits  se  dirisent. 

CHOEUR. 
FaatHl ,  etc. 

PRÉCIS. 
Autour  de  nous  laissons  crier  : 
Je  ne  connais  point  de  système 
Qui  mérite  pour  l'appuyer 
Que  Fou  afflige  ce  qu  on  aime. 

CHOEUR. 
Faut-il,  etc. 
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SCÈNE  X. 

LES   PSÉr.ÉDENTS,  GERMAIN. 
GERMAIN. 

Voilà  le  journal,  et  une  lettre  pour  monsieur  de  l'É- 
toile. 

l"étoile. 
Pour  moi? 

GERMAIN. 

Oui,  monsieur;  on  la  dit  même  très  pressée. 

PRÉCIS. 

Lisons  le  journal. 

SURVILLE,  s'en  emparant. 
Je  vais  vous  en  éviter 'la  peine.' 

l'étoile,  après  avoir  lu. 
Ab  !  mon  dieu  ! 

MADEMOISELLE   d'aNTIVIEUX. 

Qu'est-ce  donc? 

l'étoile. 
Je  vous  avais  bien  dit  que  vous  entendriez  parler  de 
moi;  écoulez  ceci  : 

«Monsieur  de  TÉtoile  est  prié  de  se  rendre  sur-le- 

■  champ  à  l'Observatoire,  pour  y  donner  son  avis  sur 

■  une  observation  astronomique  de  la  plus  Haute  im- 
B  portance.  « 

PRÉCI9. 

Diable,  mon  ami,  courez  vite. 
l'étoile. 
Assurément;  je  vois  ce  que  c'est:  ils  auront  déterré 
ma  plaoéte.  Je  reviendrai  vous  rendre  compte. 

TNiATne.  T.   IT.  iS 


r 
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PRÉCIS. 

Je  n'en  reviens  pas. 

MADEMOISELLE    DANTIVIEUX. 

Mais  encore? 

PRÉCIS. 

C'est  que  cela  a  l'air  démontré. 

ÉLIZd. 

Quoi  donc,  mon  papa? 

PRÉCIS. 

Que  le  nouveau  siècle  commence  en  dis-huit  cent. 

MADEMOISELLE    d'aNTITIEUX. 

Impossible;  donnez  que  je  lise. 

SUE  VILLE. 

Quel  bonheur,  si  c'était  vrai. 

BËLVAL. 

Qui  diable  peut  écrire  de  pareilles  balivernes? 

PRÉCIS. 

Ce  n'est  toujours  pas  un  sot. 

ÉLIZA. 

Nous  avons  intérêt  à  le  croire. 

BELVAL,  riant. 

Au  surplus,  l'alraanach  de  Liège  peut  nous  éclairer 
sur  ce  point;  voici  ce  qu'il  prédit  pour  le  siècle  nou- 
veau: 

Am  :  ttjina  de  ta  sanlé  pour  i^ïu.t. 
En  France  au  (îicle  dii'^icuTitiiic 

Le  lun  ramène  In  ara. 
Véiat ,  par  nu  br»  lat^laire , 
Au  premier  rang  en  re|^c<-. 
PRÉCIS. 

Que  te  liécle  fût  commence. 
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BELVAL. 

Avec  le  siècle  doivent  naître 

Les  grands  talents,  les  bonnes  mœars; 

L'intrigae  n'ose  plus  paraître , 

(«a  ^aochise  est  dans  tous  les  cœars. 

Dans  ce  siècle  ))oiut  de  libelles , 

Oubli  généreux  du  passé. 

Tendres  époux ,  femmes  fidèles. 

MADEMOISELLE  d'antivieux,  avec  forcCy  en  jetant 
le  journal  sur  la  table,  Belvalle  prend. 

Le  siècle  n'est  pas  commencé. 

Non,  je  soutiens  (\\i'\\  ne  Test  pas. 

PRÉCIS. 

Ehl  pourquoi  donc  cela,  ma  sœur? 

MADEMOISELLE  d'antivieux,  très  vivement. 
Pourquoi,  pourquoi!  parceque  j'aurais  un  an  de  plus , 
et  que  c'est  une  indignité. 

ÉLIZA. 

Mais  observez  donc,  ma  tante. 

mademoiselle  d'antivieux. 
J'observe ,  j'observe  que,  si  cette  opinion-là  passe,  on 
dira  que  je  suis  une  femme  de  l'autre  siècle,  et  c'est  ce 
que  je  ne  souffrirai  pas. 

précis. 
Mais,  ma  sœur.... 

mademoiselle  r»' anti vieux. 
Vous  êtes  un  fou. 

B  E  LV  A  L ,  jetant  le  journal ,  que  Surville  prend. 
C'est  un  tissu  d'absurdités. 

précis. 
Ecoutez  donc,  il  paraît  que  c'est  une  opinion  géné- 
rale; et  en  y  réflécbissant  bien 
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SURVILLE,  quia  lu,  et  se  levant. 

C'est  démontré.  Monsieur  Précis,  d'après  votre  ca? 

ractère,  je  ne  dôme  pas  que  vous  ne  teniez  avec  moi 

vos  engagements.  Je  réclame  aujourd'hui  la  main  d'É- 

liza. 

PRÉCIS,  vivement. 
Et  moi  mes  trente-cinfj  mille  francs. 

BELVAL,  de  mdMC. 
Et  moi  le  bon  sens. 

MADEMOISELLE    D'aNTIVIEUS. 

Et  moi  je  ne  prétends  pastju'on  avance  mes  jours. 

PRÉCIS,  encolère. 
Où  diable  prenez-vous  que  cela  vous  en  donne  ua  de 
plus. 

BELVAl. 

Elle  a  raison. 

PRÉCIS. 

Parceque  tu  ne  veui  pas  payer,  toi. 

BELVAL. 

Et   toi,   parceque  tu  veux  recevoir;   Tégoïsme  par- 
tout. 

SURVILLE. 

Mon  oncle  ! 

BELVAL. 

Vous  êtes  un  sot. 

ËLIZA. 

Ma  tante  ! 

MADEMOISELLE   D'ANTIVIEUX. 

Taisez-vous^  mademoiselle. 

PRÉCIS. 

S'emporter  n'est  pas  répondre;  je  ne  suis,  je  vous, 


I 
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MADEMOISELLE  d'antivieux,  vivement. 
Monsieur  de  l'Étoile. 

SURVILLB,  à  part. 
Aïe,  aïe. 

PRÉCIS. 

MoDsieur  de  l'Étoile,  soit. 

SDBVILLE. 

Permettez;  moDsieur  de  l'Étoile  n'est  pas  ici,  et  il  est' 
possible 

ÉLIZA. 

Oui,  ses  grandes  occupations.... 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

H  m'a  promis  de  revenir. 

BELVAL. 

Je  lui  crois,  comme  vous,  beaucoup  de  luinlèros; 
Hiais  je  vais  consulter  ailleurs. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

LES    PRÉCÉDENTS,  Aors  BELVAL. 

PRÉCIS,  à  Belvaltjui  sort. 

Oui,  oui,  cLeï  ton  banquier:  et  moi  je  vais  envoyer 

cbercher  mon  notaire;  car  si  la  question  se  décide  en 

notre  faveur,  mes  enfants,  il  faut  que  le  contrat  soit 

signé  à  raidi,  (1/ regarde  à  sa  montre.)  Diantre!  nous 

n'avons  pas  de  temps  à  perdre Allons,  allons,  ma 

sœur 

SUBViLLE,  bas  à  Eliza  et  rapidement. 
Je  cours  au-devant  de  l'astronome;  si  je  le  manque , 
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et  que  vous  le  voyiez  avant  moi,  tâchez  de  le  prévenir 

pour  nous. 

(  //  sort,  ) 

PRKCis,  à  sa  sœur  y  en  riant. 

Tenez,  vous  avez  tort  de  me  bouder;  je  ne  vous 

trouve  point  du  tout  changée ,  malgré  votre  accident. 

{Il  sort  en  riant.) 

SCÈAE  XIIL 

MADEMOISELLE  D  ANTIVIEUX,  ÉLIZA. 

MADEMOISELLE    D'aNTIVIEUX. 

Nous  verrons ,  nous  verrons;  (à  part)  restons  ici  pour 
être  la  première  à  parler  à  monsieur  de  TÉtoile. 

ÉLIZA,  cTun  ton  patelin. 

Comment  se  peut-il,  ma  chère  tante,  que  vous  vous 
affligiez  d'une  circonstance  qui  hâte  mon  bonheur,  vous 
qui,  tout-à-rheure  encore,  ne  desiriez  qu^une  occasion 
de  nous  servir. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVïEUX. 

En  me  sacrifiant,  n'est-ce  pas? 

ÉLIZA. 

Mon  dieu,  ma  tante,  vous  n entendez  pas  la  ques- 
tion. 

Air  :  Dansant  en  rond  ici'bas. 
Je  vois  bien  ce  qui  vons  blesse 
Dans  ce  dchal  peu  coDiman , 
Avec  le  siècle  sans  cette 
Vous  croyez  ne  faire  qu'un. 
Mais  Terreur  est  trop  choquante , 
J'en  juge  d'après  mes  yeux  : 
Un  siècle,  et  ma  chère  tante, 
Assurément  sont  bien  deux. 
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MADEMOISELLE  d'antivieux,  en  fureur. 
InsoleDte! 

ÉLIZA,  reculant. 
Hé  bieD,  puisque  tous  te  voulez,  ça  ne  fait  qu'un; 
vous  TOUS  fâchez  de  tout. 

{L'Étoile  entre.) 

SCÈNE  XIV. 

LES    PRÉCÉDENTS,    L'ÉTOILE. 
MADEMOISELLE    d'aNTI  VI  EUX. 

Grâce  au  ciel,  voici  monsieur  de  l'Étoile,  (à  part) 
Éloignons  ma  nièce. 

ÉLIZA,  àpart. 
C'est  Tastronoine,  tâchons  de  lui  parler  seule. 

l'étoile. 
O   la  maudite  course!  pas  un  savant  à  l'Ohserva- 

ÉLIZA. 

En  vérité?  On  ne  vous  a  donc  pas  attendu  ? 

l'étoile. 
Probablement;  il  est  vrai  que  nos  observations  de- 
mandent une  exactitude  si  rigoureuse. 

Air  du  yaud,>iitk  dr  Ckautieii . 
Il  «1  cl>«  nom  bjcn  d»  planéla 
Qu'il  &ut  caurlitcr  en  amanl; 
Lci  cieiii  iiHii  rcnijilii  de  coquncci 
Qu'oD  fiu  diFliciienuDi. 
Noiu  iniuvant  aoiii  d«  crusUci 
Qai  H  cUrobeni  a»  Aa.it  ; 
El  Ici  nutt,  comme  Ici  bcUn, 
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ÉLIZA. 

Vraiment ,  il  est  fâcheux  d'avoir  fait  une  course  inu- 
tilement; c'est  un  mauvais  tour  que  vous  a  joué  là 
votre  planète  :  ëtiez-vous  à  pied,  monsieur   de  TÉ- 

toile  ? 

l'étoile. 

Comme  tant  d'autres. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Eh!  mon  dieu,  mademoiselle,  que  vous  importe? 

ÉLIZA. 

En  revenant  aussi,  monsieur  de  FÉtoile? 

l'étoile. 
Oh!  tout  de  même. 

MADEMOISELLE    d'aMTIVIEUX. 

Mais  que  signifient  toutes  ces  questions;  ne  voyez- 
vous  pas  qu  elles  fatiguent  monsieur,  qui,  d'ailleurs,  a 
quelque  chose  à  me  dire. 

l'étoile. 

Moi,  madame?  Je  ne  sache  pas 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Oui,  oui,  ce  que  vous  aviez  entamé  tantôt  sur.... 
Mademoiselle,  ayez  la  bonté  de  nous  laisser. 

ÉLIZA. 

Oui,  ma  tante.  {Elle  passe  doucement  du  côté  de  fE- 
toUe.  ) 

l'étoile. 
D'honneur,  je  ne  me  rappelle  pas 

ÉLIZA. 

Encore,  si  vous  aviez  rencontré  en  chemin  quelqu'un 
pour  vous  distraire. 
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l'étoile. 
Pas  une  figure  de  connaissance. 
ÉLU i. ,  à  part. 
Il  ne  l'a  pas  vu. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX, 

Eh  bien,  mademoiselle,  encore  ici;  tous  semblez 
prendre  à  tâche  aujourd'hui  de  m'impatienter  ! 

ÉUZA. 

Je  sors.  {EUe  vaUntement  versiefond,  puis  revient  sur 
la  pointe  du  pied.  ) 

MADEMOISELLE  d'a NT  1  VIEUX,  conjtdemment. 

Mon  cher  de  l'Étoile ,  il  s'est  agité  ici  en  votre  absence 

une  question  à  laquelle  ma  vie  est  attachée. 

l'étoile. 

Ab  1  mon  dieu,  serai-je  assez  heureux  pour  tous  être 

utile  ? 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Cela  dépend  de  vous {EUe  aperçoit  sa  nièce.  ) 

ÉLIZA,  wi'vemen/. 
Je  ne  puis  pas  vous  quitter  comme  ça,  ma  tante;  je 
souffre  trop  de  vous  voir  fâchée. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Eh!  non,  non,  laissez-nous,  je  ne  le  suis  pas. 

ÉLIZA. 

Oh!  si,  si,  je  vois  bien  que  vous  l'êtes;  je  suis  sûre 
que  voua  m'en  voulez. 

MADEMOISELLE    d'aKTIVIEUX. 

Non ,  encore  une  fois ,  je  ne  vous  en  venx  pas  ;  mais 
n'avez-vous  rien  à  iaire  aujourd'hui?  je  voudrais  vous 
voir  travailler. 


.1      *#    *    -     ^••î 
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SCÈNE  XV. 

MADEMOISELLE D'ANTIVIEUX,  L'ÉTOILE. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Écoutez-moi ,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

AfB  :  On  compterait  Us  duiifvmls. 


Cm  i  loni  de  me  toDla|;cr 

Dd  poids  d'oDC  mnie  aecabtuite. 

l'étoile, 

Croyei  qne  pour  VODI  obUt^er 
h  voai  m  ikcraii  qiuranie. 
MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Eh  bien,  monsieur,  tous  m'avez  dit  cent  fois  que 
vous  m'aimiez;  mou  attachement  pour  des  ingrats  m'a- 
vait fermé  les  yeux  sur  votre  mérite;  mais  leurs  procé- 
dés d'aujourd'hui  me  forcent  avons  rendre  justice,  et 
mon  cœur  et  ma  main  sont  à  vous  si  vous  jugez  la  ques- 
tion en  ma  faveur. 

l'étoile,  enchanté. 

A  ce  prix,  madame,  plutôt  que  de  laisser  Rnir  le 
siècle,  je  le  ferais  recommencer. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Ah!  si  TOUS  pouviez  foire  cela. 
l'étoile. 
Je  vous  fais  observer  cependant  que  Copernic  fourni  1 
^  cet  égard  des  objections. 
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MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Point  d'objections  ni  de  Copernic,  monsieur;  il  doit 
être  facile  à  un  savant,  comme  tous,  de  prouver  tout  ce 
qu'il  veut. 

l'étoile. 

Assurément,  et  je  cherche... 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Air  da  petit  Matelot. 
Ma  fortune  est  indépendante. 

l'Étoile,  ayant  l'air  de  rêver,  à  parL 

Je  croit  saisir  une  raison. 
MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 
J'ai  doaze  mille  ëcns  de  rente. 

l'étoile,  de  même. 

c'est  une  excellenle  raison. 
MADEMOISELLE   d'aNTIVIEUX. 
Toat  mon  bien  est  votre  conquête , 
Si  TOUS  appuyez  mes  raisons. 

l'étoile. 

Eh  !  mon  dieu,  je  sens  que  ma  tête 
Fourmille  de  bonnes  raisons  ! 

Soyez  tranquille ,  madame ,  il  n'y  a  que  la  sottise  ou 
l'intérêt  qui  puisse  soutenir  l'opinion  qui  vous  inquiète. 

MADEMOISELLE   D^NTIVIEUX. 

Je  vous  laisse;  si  l'on  nous  trouvait  ensemble,  on 
m'accuserait  d'avoir  séduit  mon  juge. 

l'étoile,  tendrement. 
Le  plus  fort  était  fait. 


SCÈNE  XVI. 

LÉTOILE,  seul. 

Voilà  une  petite  dispute  qui  s'est  élevée  Fort  henreu- 
temeot  pour  moi.  O  bizarrerie  des  choses  humaines!  Ce 
que  je  n'ai  pu  obtenir  de  dix  années  de  soins  et  de  cal- 
culs, je  vais  le  devoir  au  caprice  d'un  moment.  Il  est 
donc  vrai  que  toute  notre  raison  ne  nous  rapporte  jamais 
autant  que  la  folie  des  autres....  Au  fait.  Suis-je  de  l'avis 
de  mademoiselle  d' Antivieux ,  ou  n'en  suis-je  pas  ?  Bah  ! 

Air  du  Mariage  de  Scarron. 
Crtie  apinion  doit  iiloir 
Beanroup  mieux  que  rdDtn.jepcDK  ; 
Aiijourdliui  je  vaia  lui  devoir 


..le  pi». 
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L'ÉTOILE,  SUBVILLE. 

SURVILLE. 

Je  vous  cherchais,  monsieur  de  l'Étoile. 

l'étoile,  avec  joie. 
EDchamé,  monsieur.  A  quoi  puis-je  vous  être  bon. 

SURVILLE. 

Vous  êtes  choisi  pour  arbitre  dans  une  affaire  à  la- 
1<ielle  est  attaché  mon  bonheur.  Si  le  siècle  est  fini ,  j'é-  /^ 

pouse  aujourd'hui  ÉUza. 
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l'étoile. 
J  entends.  Mais...  par  malheur,  il  ne  Test  pas. 

SURVILLE. 

Comment!  il  ne  Test  pas  :  en  ctes-vous  bien  sûr? 

l'étoile. 
Eh!  qui  le  serait  donc,  monsieur? 

surville. 
C'est  singulier...  J'étais  venu  à  vous  avec  fespoir  de 
vous  faire  goûter  mon  système. 

l'étoile. 
Impossible,  monsieur,  impossible.  Mentira  ma  con- 
science... 

surville. 

Seriez-vous  le  premier? 

l'étoile,  avec  empluise. 

J'irais  refaire  les  sublimes  calculs  des  Descartes,  des 

Newton. 

surville. 

On  refait  aujourd'hui  tant  de  choses. 

l'étoile. 
Juste  ciel  ! 

surville. 

Air  d* Arlequin  afficheur. 
De  Perrault  j*aî  Ta  des  maçons 
Vouloir  refaire  la  merveille; 
Au  Piode  on  voit  des  avorton» 
Qui  refont  les  vers  de  Corneille  : 
Croyez-vous  qu'avec  vos  savants 
De  plus  de  scrupule  on  se  pique  ? 
Gluck  lui-même  a  trouvé  des  ^ens 
Qui  refont  sa  musique. 

l'étoile. 
Pour  moi,  monsieur ,  j'ai  assez  de  peine  à  faire,  je  ne 
refais  rien,  et  vous  avez  tort... 
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SURVILLE. 

D'être  venu,  à  ce  que  je  vois,  après  mademoiselle 
d'AnUTieux. 

L'hiTOlI.B. 

Que  voulez-vous  dire? 

SUBVJLLE. 

Elle  est  fort  riche. 

l'étoile. 
On  le  dit. 

SHBVILLE. 
Vous  l'adorez. 

l'étoile. 
Je  la  respecte  infiniment. 

SUHVILLE. 

Et  vous  l'épouseriez  P. .. 

l'étoile. 
Quand  cela  serait  ! 

surville. 
Cela  ne  sera  pas. 

l'étoile. 
Pourquoi? 

SURVILLE. 

Y  pensez-vous?  de  vils  calculs  terrestres  sont  au^tes- 
sous  d'un  astronome. 

AlB  ;  Guillot  un  jour  rmuim  Lisette 

l'étoile. 

Je  mil  homme       . 
SUilVILLE. 
Vaut  préf^rcE  an  bien. 

l'étoile. 
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Il  faut  Tivre  quoique  astronome , 
On  n'ett  paf  toujours  dans  les  deux. 
La  fortune  habite  la  terre , 
Et  j'y  descends  pour  la  saisir. 

SDAVILLE. 
C'est  asseï  la  marche  ordinaire , 
On  s'abaisse  pour  s'enrichir. 

Écoutez,  M.  de  TÉtoile,  j^ai  aussi  ma  petite  proposi- 
tion à  TOUS  faire. 

l'étoile. 
Je  suis  incorruptible. 

SDRVILLE. 

Oh!  si  vous  saviez  de  quoi  il  s'agit... 

l'étoile. 
Voyons. 

SUR  VILLE,  d'un  ton  conJidentieL 

Je  ne  puis  pas  vous  offrir  de  vous  épouser,  moi. 

l'étoile. 
Apparemment. 

surville. 
Mais  chacun  a  ses  petits  moyens  de  séduction. 

l'étoile. 
Les  vôtres  sont  : 

surville. 
Tous  simples.  Il  faut  avoir  la  bonté  d'adopter  mon 
argument,  ou  me  faire  l'honneur  de  vous  couper  aujour- 
dliui  la  gorge  avec  moi. 

l'  É  T  0 1  l  E ,  il  lui  prend  la  main  et  la  lui  serre. 
Avec  vous,  monsieur?  voyons  d'abord  votre  argu- 
ment. 

surville. 
Le  voici:  le  siècle  est  fini  où  il  ne  l'est  pas;  s^il  est 
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fini,  j'épouse  ce  soir;  s'il  ne  l'est  pas,  je  n'épouse  que 
dans  un  au  :  donc  il  est  fini. 

l'étoile. 
C'est  spécieux^  cepeudant  voire  conséquence... 

SURVILLE. 

Ne  vous  parait  pas  assez  concluante  :  voulez-vous 
quelque  chose  de  plus  fort? 

l'étoile. 
Je  vous  le  conseille. 

StJRVILLE. 

IS'est-il  pas  vrai  qu'on  n'a  dû  compter  un  an  qu'après 
les  douze  premiers  mois  écoulés. 
l'étoile. 
Sans  doute. 

scrville,  rapidement. 
Voilà  donc  une  année  zéro;  zéro  et  un  Font  deux, 
deux  et  un  font  trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  neuf,  qui  font  cent. 

l'étoile,  comme  étourdi. 
Conament  diable,  cela  m'était  échappé.  (  //  rit  de  ré- 
miniscence.) Ah!  mais  attendez  donc;  vous  dites  que 
zéro... 

s  u  R  V  I L  L  E. 
Préférez-vous  le  bois  de  Vincennes  au  bois  de  Bou- 
logne? 

l'étoile. 
Laissezdonc,  laissez  donc;  zéro  et  un  c'est  bien  deux, 
voilà  une  vérité  toute  neuve. 

SUHVILLE. 

Vous  commencez  à  entendre  un  peu. 

16. 
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SCÈNE  XVIII. 

L'ÉTOILE,  seul. 


Il  est  certaÎD  que  ce  jeune  homme  a  une  manière  în- 
faiJIible  de  mettre  les  gens  hors  du  siècle;  ses  calculs 
ODt  quelque  chose  de  lumineux  qui  m'éblouit.  D'ail- 
leurs, la  demoiselle  est  un  peu  vieille;  cependant  ses 
raisons  m'avaient  paru  d'un  certain  poids.  Ne  serait-il 
pas  possible  de  partager  entre  eux  le  différent,  et  d'of- 
frir six  mois  à  chacun.  Eh!  mon  dieu,  les  voici  tous. 

SCÈNE  XIX. 

L'ÉTOILE,    PRÉCIS,   SURVILLE,   ÉLIZA,  MADE- 
MOISELLE D'ANTIVIEUX,  UN  NOTAIRE. 

PRÉCIS. 

Allons,  voilà  l'Étoile  et  mon  notaire;  nous  sommes 
Lous  réunis,  il  ne  s'agit  plus  que  de  s'accorder. 

LE    NOT.\iRE. 

Sur  quoi  donc?  le  contrat  est  dressé. 

PRÉCIS. 

Oui;  mais  il  reste  à  savoir  si  c'est  aujourd'hui  que  je 
le  signe  ou  dans  un  an. 

MADEMOISELLE  d'.\nti VIE0S,  vivement. 
Daos  un  an. 

SCn  VILLE. 

Aujourd'hui. 
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PRÉCIS. 

C'est  ce  que  l'Étoile  va  nous  dire.  {Au  notaire)  C'est  la 
question  du  siècle. 

LE    NOTAIRE. 

Ah  !  ah  ! 

PRÉCIS,  à  [Etoile, 

Mon  cher  ami,  nous  sommes  convenus  de  noas  en 
rapporter  à  vos  lumières. 
MADEMOISELLE  d'anth^ieux,  le  regardant  tendrement. 

C'est  avec  la  plus  grande  confiance  que  je  place  mes 

intérêts  dans  ses  mains. 

L^ÉTOILE,  saluant. 
Madame... 

SURVILLE. 

Je  suis  persuadé  que  monsieur  aura  trop  de  sagacité 
pour  s'opposer  à  mes  feux. 

l'étoile,  saluant. 
Monsieur...  Je  demanderai  seulement  à  me  recueillir 
cinq  minutes  pour  asseoir  mon  équation  algébrique. 
MADEMOISELLE  d'antivieux,  minaudant. 
C'est  juste. 

l'étoile,  à  part 
Elle  enlaidit  à  vue  d'œil. 

le    NOTAIRE. 

De  lalgèbre  pour  prouver  que  dix-huit  n'est  pas  dix- 
neuf. 

MADEMOISELLE  d'antivieux,  vivement. 
C'est  votre  avis,  monsieur? 

LE  notaire. 
Peut-il  y  en  avoir  d'autres? 

ÉLIZA. 

Certainement,  monsieur,  il  y  en  a  d'autres. 
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SDRVILLE. 

Et  les  raisons  dont  oo  les  appuie  valent  bien  l'eatéte- 
ment  de  la  routine. 

PRÉCIS,  au  notaire. 
Eh  !  vous  avez  affaire  à  forte  partie. 

LE   NOTAIRE. 

Mon  dieu!  je  sais  tout  ce  qu'on  a  dit  là-dessus,  et  J'ai 
bien  pesé  le  pour  et  le  contre. 

Il  fiul  ta  principe  du  monde 

Prendre  DMre  point  de  d^parl. 

S1IRVILLE. 


LE    NOTAIRE. 
Non,  car  je  pari  de  li  prenii^. 

SURVILLE. 

El  moi  je  pan  d'an  an  plw  lAt. 

PRÉCIS. 

11  est  fort  celui-là. 

LE    NOTAIRE. 

De  quelque  point  que  vous  partiez  il  faut  qu'un  siè- 
cle finisse  avant  que  l'autre  commence. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUS. 

C'est  ce  que  je  me  tue  de  leur  dire. 

AiB  :  Cet  nrtre  apporta  di  PnveiKt, 
Quand  U  jour  nali  eii-il  crojablc 
Qu*on  dite  qu^il  nt  unmaé  i 
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LE    KOTAIRE. 

Ao  reste,  je  toîs  bien  ce  qae  veot  monsieur. 

su £YILLE,  itifec  croinU. 
Vous  Tovez?... 

LE    NOTAIHE. 

Sans  doute. 


Je  Tos  qmc  da  >irtJc  ou  duos  sommet. 
Lassé  de  oamplcr  le*  maUnrar* , 
Voas  vous  fi^m  que  les  boaunes 
DuM  un  autiv  feront  meitleors. 
ftercnei  d'une  erreur  étrange , 
Et  soyez  Kicn  sûr  <{n'tci-bas 
Cest  en  Tain  que  le  ûède  change , 
Les  hommes  ne  changeront  pas. 

MADEMOISELLE   d'aNTIVIEUX. 

J^en  ai  grand  peur,  et  c*est  pour  cela  que  je  persiste. 

ÉLIZA. 

Quoi!  ma  tante,  vous  persistez;  mais... 

MADEMOISELLE    D'aNTIVIEUX. 

Taisez- vous,  mademoiselle. 

PRÉCIS. 

Non,  non;  laisssez-la  dire,  ma  sœur,  dans  quel  siéde 
es-tu,  mon  Éliza? 

ÉLlZA. 

Dans  celui  où  Ton  se  marie,  mon  père. 

Aie: 

Quand  pour  m'nuir  à  œ  que  j'aime 
Par  TOUS  ce  moment  fut  fisé , 
Pour  moi  le  ncde  dis-neuvième 
Depuis  ce  jour  a  commencé. 
L'amour  sait  franchir  la  dislance 
Qui  le  sépare  du  plaisir, 
Et  pour  lui  la  douce  espérance 
Sait  rendre  présent  ravenir. 
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PRÉCIS. 

Pour  moi,  je  suis  neutre  jusqu'à  l'équationj  étes-Tous 
prêt? 

l'étoile. 
Oui ,  voici  le  résultat  de  mon  travail. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 

Dieu  soit  loué. 

ËLIZA. 

Ma  lante  a  l'air  bien  sûre  de  lui. 

SURVILLE. 

Je  le  suis  encore  plus, 

l'étoile. 
Voici  le  considérant  de  mon  opinion. 

PRÉCIS, 

Bravo.  J'aime  l'ordre. 

l'étoile. 
J'y  ai  réuni  les  avis  des  plus  grands  génies.  Écoutez 
bien,  car  c'est  profond. 


Égal  au  dënuminaicur  : 
Comme  l'aigaille  ijui  cirt 
Ne  mirqua  une  bcure  à  I 
Qu'aprji  toiiaoïs  fraciin 
Ou  de  icmpi  lubdiTiiioa 
Q«  Ion  appelle  une  min 
Laqitcltc,  quuiil  on  la  m 


Od  moiadrel  poniooi  de  lempi 
Qu'au  nomme  Hcondci ,  letqudla 
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Se  composent  d'aaires  parcelles 
Dont  enfia  le  premier  iastant 
Va  ne  perdre  dans  le  neaot  ; 
Et  voilà  sur  quoi  je  me  fonde 
Pour  dire  que  tout  dana  le  monde. 
Quel  que  soit  votre  niimero , 
Commence  et  finit  par  zéro. 


Par  zéro? 


LE    NOTAIRE. 


SURVILLE. 

Oui ,  monsieur. 

PRÉCIS. 

Ma  foi,  cela  pourrait  bien  être. 

Air  :  Pour  un  maudit  péché. 

Je  vois  un  Figaro 
Dont  le  luxe  m'étonne  ; 
Insolemment  on  prône 
Un  Trissolin  nouveau  : 
De  leur  fortune  extrême 
Le  principe  est  zéro  ; 
La  fin  sera  de  même , 
Zéro. 

LE    NOTAIRE. 

C'est  fort  bien  pour  la  plaisanterie;  mais  zéro  n'est 
pas  un  nombre. 

SURVILLE. 

Comment  donc?  Mais  c'est  le  plus  grand. 

Aia  :  Trouverçsfvous  un  parlement. 

Combien  j'en  vois  dans  les  aallons , 
Combien  j'en  vois  sur  le  Parnasse; 
A  chaque  pas  noos  en  trouvons. 
Je  vois  que  par-tout  on  les  place  : 
Cent  faux  braves  contre  un  héros , 
Peu  de  lumière  et  beaucoup  d'ombre. 
Ah  !  dans  c«  monik  les  zéros 
Feront  toujours  le  plus  ^and  nombre. 
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PRÉCIS. 

Tout  cela  est  bel  et  boa:  voyons  le  jugement;  pro- 
noncez. 

l'étoile,  avec  embarras. 
Si  la  question  pouvait  se  décider  sans  moi ,  ... 

TOUS    ENSEMBLE. 

Non,  Don,  c'est  à  vous,  c'est  à  vous. 

MADEMOISELLE  d'antivieux,  bos  à  fÉtoUe. 
Douze  mille  écus  de  rente. 

SURVILLE,  de  même. 
Les  birond elles  au  vol. 

l'étoile,  à  part. 
Allons,  il  n'y  a  pas  de  partage  à  offrir,  {hattt)  Puisque 
loutle  monde  le  désire ,  bem,beni. 

Air  Douvcsu. 
Sur  un  poiat  de  celte  iniponaoce 
Ponr  réunir  louie»  lei  voii, 
Je  ICDI  qH'll  fan)  daot  la  balance 
Puer  on  »■>  d'un  graoJ  poidi. 
AiDiiierétomleprobltme, 
El  je  prononce  libremcDl, 

Daoi  le  liéde....  dii-oiDTiime. 

MADEMOISELLE  d'antivieux,  tombant  dans  un  fauteuil, 
Ociel! 

(Le  notaire  rit.) 

StIRVILLE. 

Vous  l'avez  entendu,  monsieur;  je  ne  le  lui  ai  pas  fait 
dire. 

PRÉCIS. 

C'est  juste.  Signons. 
mademoiselle  d'antivieux,  se  relevant  avec  Jurew. 

Comment,  mon  frère,  vous  seriez  capable...  {Midi 
sonne.)  . 
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s  U  R  V I L  L  E ,   vivement. 
Monsieur,  Yoilà  midi. 
MADEMOISELLE  d'ântivieux,  redoublant  ses  instances. 
Mon  frère,.,  je  les  déshérite. 

PRÉCIS. 

J'en  suis  au  désespoir,  ma  sœur;  mais  voilà  midi. 

(  //  signe,) 
mademoiselle  d'antivieux,  retombant  dans  le  fauteuil. 
Ah!  {Les  aniants,)  Ah!  mon  père. 

l'étoile,  bas. 
Croyez,  mademoiselle,  qu'il  m'a  fallu  des  raisons 
puissantes!.... 

mademoiselle  d'antivieux. 
Taisez-vous ,  monsieur,  ne  me  parlez  de  la  vie. 

{Belval  entre.) 

SCÈNE  XX. 

LES   PRÉCÉDENTS,    BELVAL. 
PRÉCIS. 

Eh!  voici  Belval;  tu  m  apportes  mon  argent. 

BELVAL. 

Au  contraire,  je  t'apporte  la  certitude  que  tu  ne  le 
toucheras  que  dans  un  an. 

PRÉCIS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

BELVAL. 

Voici  le  résultat  d'une  assemblée  de  savants,  convo- 
quée pour  juger  cette  fameuse  affaire,  et  qui  décide 
que  le  nouveau  siècle  n'est  pas  encore  commencé. 
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l'étoile. 
Bah! 

PRÉCIS. 

Et  moi  qui  ai  signé. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX,    lut  sautatU  aU  COU. 

Que  je  vous  embrasse,  j'ai  un  au  de  moins. 

BELTAL. 

Je  vous  en  fais  bien  mon  compliment;  je  suis  déses- 
péré, M.  de  l'Étoile,  que  les  véritables  savants  ne  soient 
pas  de  votre  avis. 

l'étoile. 

Je  le  soutiendrai. 

SURVILLE. 

Et  moi,  je  ne  le  soutiendrai  pas  plus  long-temps  :  je 

dots  vous  avouer  que  l'amour  m'a  suggéré  une  idée  à 

laquelle  Paris  a  donné  trop  d'importance:  l'article  que 

vous  avez  vu  dans  le  journal  était  de  moi. 

BELVAL,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  je  n'en  ai  pas  été  la  dupe. 

MADEMOISELLE    D'aN  TI VI  ECX. 

Ni  moi. 

PRÉCIS,  à  Surville. 

Jeune  homme,  vous  avez  surpris  ma  signature,  mais 
je  la  retire;  je  ne  consentirai  pas  à  un  mariage  qui  ne 
ferait  pas  époque. 

SURVILLE. 

Au  contraire,M.  Précis;  vous  vouLez  que  le  commen- 
cement du  siècle  fût  consacré  par  notre  uoion,  et  moi 
j'espère  qu'il  le  sera  par  un  événement  encore  plus  heu- 
reux pour  vous. 
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PRÉCIS. 

Il  a  parbleu  raison:  à  cette  condition  je  te  pardonne; 
allons,  ma  sœur. 

Air  du  yaudevitle  des  Revenants. 
Toai  les  calculs  de  ma  prudence 
Se  trouvent  dérangés  par  lui; 
Mais  sans  tirer  à  cons^aencc 
Tous  deux  pardonnons  aujourdlini. 
L'expërierice  nous  éclaire , 
Une  fois  l'on  nous  a  surpris  ; 
Mais  au  siéde  procliatn ,  ma  chère , 
Ni  vous  ni  moi  n*y  serons  pris. 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX,    sigtumL 

Nous  prendrons  nos  précautions  pour  cela. 

l'étoile. 
Puisqu'il  est  question  de  pardon  et  de  mariage, 
puis-je  me  flatter... 

MADEMOISELLE   d'aNTIVIEUX. 

Non,  M.  de  TÉtoile;  non,  j'y  renonce. 

l'étoile. 
Vous  y  renoncez?  Eh  bien,  moi  aussi:  aussi  bien  le 
mariage  n'est  guère  le  fait  d  un  astronome. 

belval. 
Vous  vous  trompez,  mon  cher;  vous  n'êtes  pas  heu- 
reux aujourd'hui  dans  vos  décisions. 

l'étoile. 
Comment  cela? 

BELVAL. 

C'est  tout  clair. 

.    .  Air  :  Guillot  un  jour. 

Par  métier,  cherchant  des  étoiles 
n  faut ,  et  vous  le  savez  bien , 
Que  la  nuit  étende  ses  voiles , 
Car  le  jour  vous  n'y  voyez  rien. 
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Plu  de  lucc^i  é 


D«  ^ioil«»  en  pleiû  mîdi. 

PRÉCIS,  riant. 

Ah!  ah!  ahl  quoiqu'il  en  soit,  voilà ud article  déplus 

i  ajouter  au  chapitre  des  grands  effets  par  les  petites 

yjtODBFILLE. 
An-.Citurneniiblet. 
PRÉCIS. 
Da  bonheur  par  nnt  niw 
Pour  hâicr  Ici  doni  intuuiu , 
Vb  Jeone  iiaurdi  i'uddm 
A  cbuigcr  l'ordre  dei  unnp*  ; 
Et  tel  badaDti  qu'il  ibuie» 
S'en  Toni  le  denundeut  un»  : 
DuH  qn*l  tiécle  wmmn-iiODt  ? 

STinVILLE, 
Par  noDi  ici  todi  reaalire 
La  unoun  da  bon  mm  lempt. 
Je  veux  que  le  petit  nultre , 
Suqirït  de  uotii  voir  amauti  ^ 

D'auui  Gd^lei  épooi  : 

BELVAL. 
Poar  eipril  dn  verbiage, 
Pour  len liment  de  l'eiprii, 
Pour  vertu.,  leur  *«l»ge. 
Et  pour  talenu  du  aédit. 
Pln>  d'amoar.  n>«me  aa  viUage , 

MADEMOISELLE    d'aNTIVIEUX. 
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On  est  heareux  à  toat  à^ , 
Rien  ne  ▼ieillit  un  bon  coeur  ; 
Quand  il  est  bien ,  le  tni  taçe 
Laiue  en  paix  crier  aux  fous  : 
Dans  qnel  siècle  sommes-nous? 

LE   NOTAIRE. 
Cest  par-tout  ce  qu'on  répète  : 
lise  adore  un  vieux  mari  ; 
Un  gascon  paye  une  dette , 
Mon  médecin  m'a  guéri. 
G^ancier,  jaloux ,  coquette , 
Ensemble  nous  disons  tons  : 
Dans  quel  siècle  sommes-nous  ? 

ÉLIZA,  au  public. 

Sur  cette  légère  esquisse , 
Prononcct ,  mais  sans  rigueur  : 
Par  humeur,  on  par  justice. 
Si  TOUS  maltraitez  l'auteur. 
Je  Tenlends  dans  la  coulisse , 
Qui  s'écrie  avec  courroux  : 
Dans  quel  siècle  sommesnaons  ? 


LE  TABLEAU  DES  SABINES, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE, 

Pae  mm.  JOUT,  LOHCHAMPS  bt  dieulafoi. 
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L^exposition  du  chef-d'œuvre  de  la  peinture  moderne,  le 
tableau  d(^  Sabines ,  excita  dans  Paris  des  transports  d'ad- 
miration ,  et  la  salle  du  Louvre  où  ce  tableau  était  exposé 
devint,  pendant  dix  mois,  un  lieu  de  rendez-vous  pour  tous 
les  amateurs  de  TEurope.  Un  triomphe  aussi  éclatant  fut 
néanmoins  accompagné,  comme  autrefois  à  Rome,  des  in- 
jures obligées  de  quelques  esclaves  qui  marchaient  à  la  suite 
du  vainqueur.  Une  espèce  de  polémique  s^établit  à  ce  sujet 
dans  les  journaux  où  Tesprit  de  parti,  qui  n'osait  pas  alon 
se  montrer  à  découvert ,  emprunta  le  langage  d'une  critique 
nmère  et  de  mauvaise  foi ,  pour  tourmenter  un  honune  de 
génie  que  ses  ennemis  n'avaient  pas  encore  Fespoir  défaire 
mourir  en  exil. 

Le  désir  de  payer  au  prodigieux  talent  de  David  le  tribut 
d'hommage  qu'il  imposait  à  tous  les  amis  des  arts  et  delà 
gloire  nationale,  nous  suggéra  Tidée  de  cette  petite  pièce: 
nous  étions  loin  de  prévoir  le  succès  sans  exemple  qu'obtint 
un  si  léger  ouvrage,  et  qu'il  dut,  en  grande  partie  sans 
doute,  au  concours  de  circonstances  favorables  au  milieu 
desquelles  il  parut. 

Cette  comédie,  mêlée  de  couplets,  avait  été  composée, 
dans  le  principe,  pour  le  théâtre  du  Vaudeville;  mais  les 
changements  dont  on  voulut  nous  faire  une  loi,  lorsqu'il 
fut  question  de  la  représenter,  et  qui  nous  paraissaient 
dictés  par  un  esprit  tout-eî-fait  différent  de  celui  qui  nous 
l'avait  inspiré,  nous  déterminèrent  à  porter  celte  petite 
pièce  de  circonstance  h  TOpéra-Comique,  où  depuis  long- 
temps on  ne  jouait  plus  le  vaudeville.  Elle  y  fut  reçue  avec 
acclamations.  Les  sociétaires  de  ce  théâtre  se  trouvaient  à 
cette  épocpie  dans  une  des  plus  violentes  crises  financières 
qu'ils  eussent  encore  éprouvées:  leurs  créanciers  étaient  an 
moment  de  faire  fermer  la  salle,  lorsqu'on  annonça  le  Ta- 
bleau des  Sabines, 


La  curiosité  publique,  vivement  excitée  par  le  titre  de 
l'ouvrage,  par  aon  apparition  inattendue  sur  un  grand 
théâtre,  par  le  nom  des  acteurs  qui  devaient  y  jouer ,  tit 
un  véritable  événement  de  cette  première  représentation. 
La  pièce  fut  achevée  au  milieu  des  transports  d'une  gaieté 
folle  qu'avait  provoqués  Dossainville  dans  un  rAle  d'amou- 
reux niais  où  tout  Paris  voulut  le  voir.  Le  Tableau  des 
Sabines  eut  un  si  grand  nombre  de  représentations  à  salle 
pleine,  que  les  recettes  qui  en  provinrent  suffirent  à  payer 
les  dettes  de  ce  théâtre,  et  lui  ouvrirent  une  nouvelle  car- 
rière de  succès. 


PERSONNAGES. 

LORMON,  architecte. 

Madame  DUBREUIL,  sasœur. 

LAURE,  fille  de  madame  Dubreuil. 

DERCOUR,  amant  de  Laure! 

FIRMIN ,  son  valet. 

Madame  FIRMIN,  distributrice  de  billets. 

FADET,  prétendu  de  Laure. 

LE  BEAU. 

FRIVOLE. 

MOROSE. 

Deux  enfants. 

Un  commissaire. 

Soldats. 

Valets. 


LE  TABLEAU  DES  SABINES, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 

SCÈNE  PREMIÈBE. 

Le  théâtre  représente  l'anti-chambre  du  salon  où  le  tableau 
est  exposé;  à  droite  un  petit  cabinet  grillé  où  l'on  distribue 
des  billets. 

MADAME  PIRMIN,  dans  son  cabinet ,  SIMON, 
NiN"ETTE,  FIRMIN. 

MHETTE. 

Mamaa,  c'est  mon  papaj  il  va  juger  qui  a  raison. 

FIRMIN,  pensif. 
Les  voilà  donc  à  Paria. 

LES  EKFANTs,  /e  suivent. 
Papa? 

FIHMIN. 

Silence.  L'oacle  est  pour  nous,  la  mère  est  rontrc 
nous ,  la  fille  est  folle  de  nous ,  la  fille  est  à  nous. 

SIMOH- 

Ninette  ne  sait  ce  qu'elle  dit;  pas  vrai,  papa? 

FIBMIN. 

Que  me  veulent  ces  marmots? 

MADAME    FIHHIN. 

Mon  dieu,  comme  tu  les  rudoies. 

MINETTE. 

Mon  frère  soutient  que  les  enfants  decegrandlulilo^in 
qui  est  là-dedans  sont  de  notre  âge. 
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FIRHIIl. 

C'est  un  petilsot'. 

SIMON. 

Ma  sœur  dit  qu'ils  sont  plusjeunes  que  nous. 

FIHHIN. 

Ninette  a  raison. 

m  BETTE. 

Vois-iu  que  je  savais  bien  ! 

PIRHIN. 

La  cbère  maman  aura  beau  surveiller,  nous  parierons 

à  la  fille (  A  Mnelle.  )  Qu'est-ce  qui  te  fait  croire  que 

ces  enfants  sont  plus  jeunes  que  toi,  Ninette? 

NINETTE- 

l»ardine,  papa,  ils  sont  sous  les  pieds  des  chevaux, 
et  ils  jouent,  je  vois  bien  qu'ils  sont  trop  petits  pour 

avoir  peur. 

FIHHIN. 
Viens  que  je  t'embrasse  !  tu  as  de  l'esprit;  on  a  raison 
de  dire  que  les  filles  tiennent  de  leur  père  ;  maintenant 
qu'on  me  laisse.  Parbleu ,  je  n'en  aurai  pas  le  démenti , 
nous  épouserons,  madame  Dubreu  il ,  ou  je  ne  m'appelle 
pas  Firmin. 

MADAME  FiRMin,  venant  à  tut. 
Que  parles-tu  d'épouser? 

FIBUIN. 

A  qui  en  as-tu  ? 

MADAME  F iRMiv,  venant  à  lui. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

F  i  H  M  I  74 . 

A  l'autre  folle ,  à  présent. 

*  MADAME    FIKMIN- 

3t  «voir  quelle  est  cette  femme. 
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FIRMIN. 

Vous  mériteriez,  madame  Firmin,  que  je  vous  aban- 
doDuasse  à  vos  soupçons  jaloux ,  pour  vous  punir  de  les 
avoir  conçus  ;  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois  :  comme 
je  puis  avoir  besoin  de  toi  aujourd'bui ,  je  veux  bien  te 
lirer  d'erreur. 

MADAME    FIRMIN. 

C'est  généreux. 

FIRMtN. 

Madame  Dubreuil  est  une  riche  veuve  de  Obàlons, 
mère  d'une  charmante  personne'.  Eh  parbleu!  la  nièce 
de  M.  Lormon. 

MA  DAME    FIRMIN. 

L'architecte  qui  demeure  ici? 

FIRMIN. 

Lui-méinei  et  tu  connais  Laure  tout  aussi  bien  que 
moi:  mon  mattre  en  est  amoureux;  on  la  lui  refuse; 
mais  moi  je  la  lui  donne,  et  je  prétends  la  lui  foire 
épouser,  malgré  tous  les  obstacles. 

MADAME    PIHMiN. 

De  l'intrigue  !  te  voilà  bien  dans  ton  centre. 

FIRMI>. 

lotrigue,  soit,  c'est  le  mot  de  l'envie  qui  chercher 
ravaler  le  talent. 

\w  du  ptUiMttltlnl. 
MADAME    FIRMIN. 

FlRMiN. 

.Sur  elle  lujourd'hai  loui  ta  fonde-, 

MADAME  FIRMIN. 
Aiii»  ocn~on  plui .âr  de  rir».  (  h;.  ) 
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FIRMIN. 

1/iiitriguc  ctl  du  moiin  ua  beu  r^fr 
MADAME    FIRMIN. 

Ln  intriganu  ne  domKUt  p». 

FinMiM. 

C'nt  p«r  l'iiilHgUF  qa'oD  t'élért- 

MADAME    FtRMIN. 
X«i  iu  àet  iolrigiDtt  bien  bM.  (  to.  ) 

N'avons-nous  pas  de  quoi  vivre  tnnqniUemeDt  arec 
ta  place?... 

PIIIHIN. 

Oui,  elle  est  silre,  ma  place,  avec  un  maître  aussi  vif, 
aussi  impatient,  aussi  emporté  que  le  mien;  si  je  ne  le 
marie  pas  aujourd'hui,  je  suis  renvoyé  demain,  peut- 
être. 

HADAHl:    FIRMIN. 

Eh  bien ,  la  mieone  est  bonne,  et  peut  suffire  à  tous 
deux.  La  curiosité  ne  se  lasse  pas. 

FIftMIR. 

Non,  mais  eUe  change  d'objets. 

Aift  :  jippeU  par  U  ditu  dAm^itr. 

Change  «t  notre  dnUnéc  : 
Oici  noiu  le  plui  brillul  inccèi 
Naheimcun  dani  wKJaiunfc; 
Admiro  donc  toIk  dniin , 
Vosiqn't  mon  cku  l'unoBT  utile; 
Tout  rhtngf ,  madame  Firmin , 
El  je  TOD»  iQÏA  imiionn  fidèle. 

MADAME    FltlMlN. 

'  Je  crois  cela  !  Voici  ton  mattre,  il  a  l'air  bien  agité. 


^ 
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SCÈNE  II. 

LES    PRÉCÉDENTS,    DERCOUR. 
FIRHIN. 

Eh  bien  !  monsieur. 

DERCOUB,  très  animé. 
Je  suis  furieux. 

FIRMIN. 

Qu'y  a-i-il  de  nouveau  ! 

DEBCOUn. 

On  a  peine  à  concevoir  jusqu'où  une  femme  prévenue 
peut  porter  Tinjustice  et  la  déraison. 

FIBHIN. 

Moi,  je  le  conçois^  mais  encore... 

DERCOUR. 

Sais-tu  ce  qu'elle  me  reproche? 

FIRMIN. 

Vous  l'avez  donc  vue? 

DERCOUR. 

Hé,  butor!  est-ce  qu'on  la  voit?  est-ce  qu'on  lui  parle? 
je  sors  de  chez  l'ondej  c'est  lui  qui  m'a  appris  les  motifs 
de  refus  de  madame  Dubreuit. 

FIRMIN. 

Bah!  je  les  connais  tout  aussi  bien  que  lui? 

DERCOUR. 

Comment  tu  connais?.... 

FIRHIN. 

Sans  doute  :  vous  êtes  un  jeune  homme  sans  mœurs. 
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DERCOUB. 

Maraud  ! 

FIRMIN. 

N'est-ce  pas  ce  qu'elle  vou?  reproche  ? 

DERCOUB. 

Assurénient  ;  parcequ'il  a  plu  à  certaines  gens  de  me 
faire  passer  pour  un  homme  à  bonnes  fortunes. 

FIRMIN. 

Vous  avez  un  esprit  borné  ;  tous  êtes  sans  goût ,  san> 
jugement. 

DERCOUR. 

Insolent  ! 

FIRMIN. 

N'est-ce  pas  encore  là  ce  qu'elle  dit  de  tous? 

DERCOUR. 

Hé  vraiment  oui;  parceque  je  me  suis  souvent  mo- 
qué de  ce  qu  elle  appelle  ses  peintures. 

FIRMIN. 

Elle  a  raison. 

DERCOUR. 

Comment,  traître! 

FIRMIN. 

Oui,  monsieur;  vous  tous  êtes  très  mal  conduit  dan» 
toute  cette  af&ire;  ah!  que  n'ai-jeà  séduire  pour  mon 
compte  une  femme  comme' madame  Duhreuil;  je  ne  vou- 
drais que  deux  jours  pour  lui  faire  tourner  la  tête:  elle 
est  prude ,  je  rougirais  au  seul  nom  de  mariage  ;  elle  a 
des  prétentions  au  dessin,  j'admirerais  jusqu'à  ses 
silhouettes  :  ce  n'est  qu  ainsi  que  Ton  réussit  auprès  do^ 
gens;  il  faut  parler  comme  eux  pour  les  amener  à  penser 
comme  nous. 
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AIR  :  Sans  doute  employer  la  contrainte. 

Avec  adreite  on  étadie 

Ceux  dont  on  peat  avoir  besoin  ; 

A  leur  trouver  quelque  manie , 

Snr-toni  on  s'applique  avec  soia  ; 

Lears  faiblesses  à  l'homme  habile 

Sont  toujours  ce  qui  sert  le  plus  : 

Un  défaut  nous  est  plus  utile 

Cher  eux  que  cinquante  vertus.  (  bis.  ) 

D  E  R  C  o  IT  R  ,  impatienté. 
Hé  morbleu  !  qu'est-ce  que  cela  fait  aujourd'hui  à  ma 
&ituacioii  ? 

FIRMIN. 

Gela  feit  qu'il  faut  enfin  vous  décider  à  m'en  croire  ; 
qu  il  faut  profiter  du  séjour  de  votre  belle  à  Paris ,  pour 
tenter  quelque  coup  d'autorité  ;  mort  de  ma  vie  !  si  vous 
aviez  pris  ce  parti,  il  y  a  un  an,  tandis  qu'elle  était  encore 
chez  son  oncle,  nous  n'en  serions  pas  aujourd'hui  où  nous 
en  sommes. 

DERCOUR. 

Mais,  misérable,  qu'aurais-tu  fait? 

FIRMIN. 

Le  plus  pressé  :  j'aurais  épousé. 

DERCOUR. 

Mais  n  aurait-il  pas  fallu  alors ,  comme  il  faut  aujour- 
(i'hui,  le  consentement  de  madame  Dubreuil? 

FIRMIN. 

Nous  Faurions  eu  ensuite. 

DERCOUR. 


J'en  doute. 


Air  nouveau  de  SoUé. 
Cet  hymen ,  s'il  eût  pu  se  hxre , 
An  bonheur  ne  m'eût  pas  mené. 
Tout  me  prouve  trop  que  la  mère 
Jamais  ne  me  l'eût  pardonné. 
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FIRMIN. 

Votre  timidité  m'étonne  : 
N*avei-TOUs  pas  encore  a|^Mris 
Qn'one  femme  scoTent  pardonne 
Ce  qu'elle  n'eât  jamais  permis. 

Voulez- VOUS  me  donner  carte  blancbe. 

DERCOUR. 

Que  veux-tu  que  je  te  réponde?  J'attends  ici  ThonnêU' 
Lormon  ;  il  a  été  faire  un  dernier  effort  auprès  de  ^n 
sœur,  et  peut-être Ah!  je  laperçois. 

SCÈNE  III. 

LES    PRÉCÉDENTS,    LORMON. 
LORMON. 

Mon  pauvre  Dercour,  ma  négociation  na  pas  été  heu 
reuse. 

D  E  R  c  o  u  R ,  vivement ,  à  Firmin. 
Madame  Dubreuil  refuse  de  m'écouter  ! 

LORMON. 

Absolument.  Elle  ne  veut  plus  entendre  parler  d  un 
petit  mattre. 

DERCOUR  ,  vivement  h  Firmin, 
Tu  vois  !  Un  petit  maître  ;  moi  qui  les  déteste  ! 

Air  du  Vaudeville  de  la  Fûle  en  Loterie. 
Ces  petits  héros  des  salons, 
Oe  sottise  parfaits  modèles , 
Vains  et  frivoles  papillons 
Qni  n'ont  de  brillants  que  les  ailes  ; 
Dans  le  boudoir,  ainani»  transis , 
En  public ,  e&balaot  leurs  flammes , 
Troublent  le  repos  des  maris , 
Bcnuconp  plus  que  celui  des  femmes. 


Je  vois  que  tu  es  dans  les  bons  principes  ;  mais  c'est 
i|i  lard:  j'ai,  malheureusement,  une  plus  mauvaise 
Livelle  à  t'annoncer. 

DERCODR. 

)ue  voulez-vous  dire? 

LORMON. 

Ine  ma  sœur  n'est  venue  à  Paris  que  pour  marier  sa 

DEHCOUR. 

ilhbîen!  Firmin? 

FIRMI^. 

'h  bien  '.  monsieur,  puisque  madame  Dubreuil  vient 
pour  marier  sa  fille,  si  vous  l'épousez,  elle  aura  at- 
itlebut  de  Son  voya^. 

LORMON. 

on  bien  ;  mais  par  malheur  il  n'est  pas  question  de  lui 
s  tout  cela:  c'est  un  autre  qui  épouse. 

DEBCOUR. 

n  autre  !  et  quel  est  le  nom  de  mon  rival? 

LORMON. 

est  un  M.  Fadet,  fils  d'un  ancien  procureur  fiscal  de 
tons;  il  lui  a  été  présenté  par  un  ami  de  feu  son 
iix,  et  la  simplicité  de  ses  mœurs,  pour  parler  comme 
;  la  pureté  de  sa  conduite,  l'innocence  de  ses  ma- 
es,  l'ont  si  bien  servi  auprès  de  ma  sœur,  que  le  ma- 
e  est  arrêté. 

DERCOUH. 

'ciel!  et  Laure  consent?.. 

LORMON. 

>on,  mais  elle  obéit. 


r 
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DERCOUR. 

Ohllesj^femmes... 

FIRMIN. 

Doucement,  monsieur,  doucement,  n'en  disons  [v 
de  mal,  ce  n'est  plus  de  mode. 

Aîr  du  THadeTille  des  fisùanémes. 

No«  père* ,  en  aimant  leur*  femme« , 

En  méditaient  ài  tous  propoi  ; 

Anjourd*hui  nous  trompons  ces  dames , 

Et  leur  faisons  des  madrigaux.  {^) 

Nous  sommet  en  bonnes  espèces 

Moins  riches  que  nos  devanciers  ; 

Les  belles  sont  des  créanciers 

Que  nous  payons  en  politesses.  {bis.  . 

DERGOUR,  vivement. 
Mon  cher  M.  Lormon,  vous  me  connaissez;  )Uu 
que  de  renoncer  à  votre  nièce  ^  je  suis  capable  de  tou 

•     LORMON. 

Eh  bien!  quoi?  quelque  coup  de  tête  encore? 

DERCOUR. 

Oh!  non,  non,  soyez  tranquille. 

LORMON. 

Tu  n^en  as  déjà  que  trop  à  te  reprocher. 

DERCOUR. 

J^avais  vingt-quatre  ans  alors  :  j'en  ai  vingt-six  anj 
d'hui...  Je  sais  réfléchir  et  modérer...  Voyez  le  saiig-t 
de  ce  coquin;  a-t-iM\iir  de  s'apercevoir  que  je  sut 
supplice? 

FIRMIN. 

Monsieur,  je  fais  comme  à  Tordiuaire.  Tandis 
vous  pestez  contre  Tobstacle  qui  vous  barre  le  chei 
moi  je  cherche  un  passage. 
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DERCOUR. 

Eh  bien!  que  ferons-nous? 

FIRMIN. 

Ce  que  nous  ferons?  il  £aut  d'abord  nous  débarrasser 
du  Fadet. 

DERCOUR,  applaudissant. 
C'est  cela. 

FIRMIN. 

S'il  ne  s  agit  que  de  le  reconduire  en  Champagne,  j'ai 
ici  des  amis  tout  prêts. 

DERCOUR,  à  Lormon, 
Vous  voyez  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  modéré. 

LORMON. 

A  merveille;  mais  penses-tu  que  renverser  les  projets 
d'autrui  suffise  pour  assurer  les  tiens?  Écoute,  mon  cher 
Dercour;  tu  sais  avec  quel  zélé  je  t'ai  servi,  je  suis  prêt 
à  le  faire  encore,  parceque  je  rends  justice  à  ton  cœur; 
mais  si  tu  veux  que  j'avoue  tes  démarches ,  calcule-les 
un  peu  mieux ,  et  songe  sur-tout  que  l'édifice  du  bonheur 
n'est  pas  l'ouvrage  de  toutes  sortes  de  gens. 

Air  :  TrouvereZ'Vous  un  parlement. 
Quand  on  régi»  mal  <on  effort, 
On  manque  le  but  qu'on  ajuste. 
Tout  le  monde  peut  frapper  fort , 
Peu  de  gens  savent  frapper  juste. 
Des  manceuTres  pris  an  hasard 
Suffisent  totgonrs  pour  détruire  : 
L'architecte  habile  en  son  art 
Est  seul  capable  de  construire. 

Tu  vois  que  je  te  parle  en  homme  de  métier,  mais 
toujours  en  ami;  l'heure  m'appelle  au  travail,  tu  me 
trouveras  chez  moi ,  si  je  puis  t'être  utile. 

(//  sort.) 


432  LE  TABLEAU  DES  SABINES. 

SCÈNE  IV. 

FIRMIN,  DERCOUR. 

FIRMIN. 

Voilà  un  homme  d'un  très  bon  sens. 

DERCOUR. 

Oui,  et  me  voilà ,  moi ,  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes. Allons ,  suis-moi. 

FIRMIN. 

Où  allons-nous ,  monsieur? 

DERCOUR. 

Chercher  mon  rival. 

FIRMIN. 

Vous  savez  donc  sa  demeure. 

DERCOUR. 

Eh  bien  !  tâchons  de  voir  ma  chère  Laure. 

FIRMIN. 

Elle  vous  a  donc  fait  dire  que  vous  seriez  reçu? 

DERCOUR. 

Tu  m'impatientes,  allons  toujours. 

FIRMIN. 

Sans  savoir  où ,  c'est  le  moyen  de  marcher  toute  la 
vie. 

DERCOUR. 

Mais,  bourreau,  veux-tu  donc  que  je  prenne  racine 
ici? 

FIRMIN. 

Pourquoi  pas,  monsieur;  est-il  impossible  quune 
barbouilleuse  de  province,  infatuée  de  ses  prétendus 
talents... 
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UERCOUB. 

Hé  quem'importe  cette  femme?  c'est  Laure;  c'est  ce 
rival...  Vite  une  plume,  ce  sera  ton  affaire  après  de  le 
AécooYtir. 

FIRHIN. 

A  la  bonne  heare,  Parisn'est  passigrand.  (//vacAer- 
cher  ce  qu'il  faut  pour  écrire.) 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  FADET,  MADAME  FIRMIN, 

à  son  comptoir. 

FADET,  à  madame  Firmin. 
N'est-ce  pas  ici  qu'on  voit  le  portrait  des  Sabines? 

MADAME    FIRMIN. 

Monsieur  veut  dire  le  tableau. 

FADET. 

Portrait,  tableau,  c'est  toujours  de  la  peinture. 

MADAME    FIRHIN. 

Oui,  monsieur,  c'est  ici  ;  si  tous  voulez  entrer,  voilà  le 
livret. 

FADET. 

Non,  non,  ces  dames  ne  m'ont  pas  parlé  de  livret; 
c'est  le  tableau  qu'on  veut  voir,  et  si  vous  voulez  avoir 
la  bonté  de  me  le  conBer...  je  vous  laisserai  des  arrhes. 

MADAME    FIRMIN. 

Monsieur  plaisante ,  assurément. 

FADET. 

Moi,  non. 

THÉÂTRE.  T.  IV.  l9 
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Air  :  Tout  roule  aujourd'hui. 
Ceit  pour  une  persoDoe  »àre  ; 
Si  voQS  voulez  me  le  prêter  , 
Dans  une  heure ,  je  Toas  rassore , 
Je  viendrai  tous  le  rapporter. 

MADAME    FIRMIN. 
Cela  ne  le  prèle  à  personne. 

FADET. 
Pourquoi  donc  ?  c'est  bien  singulier; 
Pour  le  Toir  du  moins  qu'on  nous  donne 
Un  cabinet  particulier. 

MADAME    FIRMIN. 

Dis  donc,  Firmin,  monsieur  voudrait  voir  le  portrait 
des  Sabines  ;  ne  pourrais-tu  pas  lui  donner  un  cabinet 
particulier? 

FIRMIN. 

Pourquoi  pas,  monsieur  me  semble  bien  Sait  pour 
être  mis  à  part. 

FADET. 

Trop  honnête,  monsieur;  c'est  que,  voyez -vous, 
quand  on  va  en  public  avec  des  femmes  d'une  certaine 
tenue.... 

FIRMIN. 

Sans  doute,  je  conçois... 

FADET. 

Et  je  dis,  si  le  peintre  savait  que  ma  future  belle-mère 
est  la  plus  fine  connaisseuse  de  Châlons-sur-Marne ,  i) 
t\e  ferait  pas  tant  le  renchéri. 

FIRMIN,  bas  à  Dercour. 

De  Chalons,  monsieur;  im  sot  qui  épouse:  attention. 

DKRCOUR. 

Veux-tu  bien  me  laisser  tranquille. 

FIRMIN,  à  Fadct. 
Monsieur  est  donc  prêt  à  se  marier? 
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FADET. 

Tout  prêt,  monsieur. 

FIRMITf. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

FADET. 

Nous  sommes  arrivés  tiier  exprès  pour  ça. 

FIRMIN,  à  son  maître. 

Arrivés  hier.  Vous  écrirez  demain.  {Haut)  J-e  connai;; 
un  peu  Châlons;  pourrais-je,  sans  indiscrétion,  deman- 
der à  monsieur  comment  s'appelle... 

FADET. 

Mon  amante? 

FIRMIN. 

Oui,  votre  amante. 

FADET. 

Tout  juste  comme  celle  de  Plutarque,  Laure. 

FIRMIN. 

C'est  lui. 

OERCOUR,  se  levant  avec  précipitation. 

C'est  elle. 

FADET,  étonné. 
Hein? 

FIRMIN. 

C'est  un  auteur  qui  compose;  il  vient  de  trouver  ap- 
paremment ce  qu'il  cherchait.  Il  est  probable  que  mon- 
sieur est  aimé? 

FADET. 

Pârdine ,  est-ce  que  ça  se  demande. 

DERC013R,  vivement. 
On  vous  la  dit? 

FADET. 

Je  vous  prie  de  croire,  monsieur,  que  mademoisellr 

28. 
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Laure  Dubreuil  est  trop  bien  élevée  pour  htîre  ces  aveui- 

là  avant  le  mariage. 

FinuiN. 
Et  ce  mariage  se  fait?... 

FADET. 

Demain. 

UEHCOUB. 

Impossible. 

FADET. 

Comineai  donc? 

FIRMIN. 

Vous  savez  bien  qu'à  présent  on  ne  se  marie  pas  tous 
les  jours. 

FADKT. 

Ab  !  fort  bien;  mais  tous  les  jours  on  signe  des  con- 
trats; et  d'ailleurs  j'ai  des  raisons  pour  me  presser  de 
conclure. 

DEBCOUR. 

Ab!  ab!  quelque  rival,  peiit-^tre?... 

FADET. 

Quelque  chose  comme  ça  ;  mais  il  ne  sait  pas  que  nous 
gommes  à  Paris,  et  vous  sentez  bien  que  je  ne  serai  pas 
assez  béte... 

DEBCOUR. 

Pour  le  lui  dire  vous-même;  ce  serait  trop  obligeant. 

FADET. 

Et  trop  simple,  bé!  lié!  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois 
bien  tranquille ,  parceque  quand  je  suis  là,  si  l'on  m'at- 
trape, jt;  le  vois  bien;  malgré  ça,  je  ne  me  souciais  pas 
trop  du  voyage  de  Paris,  mais  mademoiselle  Laure  a 
laui  insisti^... 


"1 
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DERCOUR. 

Elle  a  insiste  ? 

PADET- 

Vous  n'avez  pas  d'idée;  mais  heureusenient  nous  n'y 
passons  que  quinze  jours,  et  je  veux  du  moins  en  profi- 
ter pour  tout  voir,  et  me  livrer  à  tous  les  plaisirs ,  hon- 
nêtes s'entend. 

t'  I R  M I N.  * 

Vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre;  ce  soir,  par  exem- 
ple, où  va-t-on? 

F4DET. 

Hé  parbleu,  chez  Garchi. 

F I R  M I N  ,  bas  à  Dercour. 
Chez  Garchi. 

DBRCOUR. 

Au  bal  de  bienfaisance  ;  c'est  fait  pour  tenter  une  belle 
ame. 

AlH  :  Iljaut  ^uàltr  tx  */ur  j'adorr- 

Pln)  d'DD  «Diear  airaUUire 

Dit  qat  le  pauTT«  nt  tuu  loatieD  ; 

Qd'od  l'aDiiiK  i  faire  du  bien. 
Ndd,  juiuii  plui  GiiemtDt  en  France 
On  d'buhu  llmmanilé  : 
L'aaiDÛDe  «'y  fait  tu  cadeoce , 
El  Von  dame  pir  charilt. 

FADET,  conjidemment. 
Demain  la  comédie  des  chevaux. 

FIKHIN. 

Diaotre  !  il  parait  que  monsieur  aime  la  morale, 

L'auteur ,  dam  ces  beaaic  iotermcdcs . 


t« 
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La  salle  est  souvent 
Bien  pleine ,  et  pourum 
La  caisse  est  eocor  tide. 

D  E  R  c  OU  R ,  qui  est  allé  acheter  des  billetst 
Monsieur,  en  ma  qualité  d'artiste,  je  puis  disposer 
ici  de  quelques  entrées ,  et  je  serais  charmé  que  vous 
voulussiez  accepter  ces  trois  billets ,  pour  vos  dames  et 
pour  vous. 

FADET,  saluant. 
Ah!  monsieur,  enchanté  d'avoir  eu  Thonneur  de  faire 
votre  connaissance. 

OERCOUR. 

Ne  faites  pas  attention.  Dépéchez- vous. 

FADET,  safuant. 
Monsieur... 

F I R  M 1 N ,  le  poussant  vers  la  porte. 
L'amateur  est  ordinairement  impatient. 

FADET. 

J'y  vais,  j'y  vais.  Si  vous  êtes  encore  ici  quand  nous 
reviendrons,  vous  me  verrez  avec  ma  future;  ça  vous 
fera  plaisir. 

DERCOUR. 

Pas  du  tout  ;  nos  affaires  nous  appellent  à  lautre  ex- 
trémité de  la  ville.  Serviteur. 
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SCÈNE  VI. 

{Dans  cette  scènes  les  deux  interlocuteurs  se  coupent  mu- 
tuellement la  parole  avec  rapidité.) 

DERCOUR,  FIRMIN,  MADAME  FIRMIN. 

DEHCOUR,  vivement. 
Écoute ,  Firmin. 

FIRMIN. 

Permettez,  monsieur... 

DERCOUR. 

J'ai  une  idée  qui  pourrait... 

FIRMIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  il  faut... 

DERCOUR. 

Tu  n^y  es  pas.  Mon  projet... 

FIRMIN. 

Ne  vaut  pas  le  mien.  Écoutez. 

DERCOUR. 

Elles  vont  venir... 

FIRMIN. 

Immanquable,  monsieur.  Ma  femme... 

DERCOUR. 

Enragé  bavard,  m'entendras-tu?  Je  veux... 

FIRMIN. 

Un  entretien  avec  Laure?  vous  Taurez. 

DERCOUR. 

Mais,  la  mère? 

FIRMIN. 

Nous  Téloignerons...  Ma  femme  ! 
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DERCOUn. 

La  clef  de  votre  chambre. 

MADAME    FIRMIN. 

La  Yoilà. 

FIRMIN. 

La  def  de  la  petite  porte  qui  donne  dans  le  salon. 

MADAME    FIRMIN. 

La  Toilà. 

DERCOUR. 

Suivez-inoi. 

FIRMIN. 

Je  réponds  de  tout. 

'  .    SCÈNE  VII. 

MADAME  FIRMIN,  seule. 

Voyez  un  peu  ces  étourdis;  ne  dirait-on  pas  qu'ils  Yont 
culbuter  l'Europe  ;  eh  bien!  c'est  d'un  mariage  qu'il  s'a- 
git. Pauvre  fille!  dans  un  an  ton  mari  mettra  peut-être 
à  t'éviter  autant  d'empressement  qu'il  en  met  à  te  cher- 
cher aujourd'hui. 

Air  nouveau  par  Solier. 
TrouTe-t-il  un  cœur  rebelle , 
Un  soupirant  malheureux 
Semble  n'épouser  sa  belle 
Que  pour  éteindre  ses  feux. 
Las  de  chaîne  infortunée , 
Chaque  amant  vient  k  son  tour 
Dire  aux  autels  d'hyménée  : 
Délivrez-moi  de  l'amour. 

Trouve-t-il  femme  fidèle , 
Qui,  bornant  à  lui  ses  vœux  y 
Exige  aussi  que  pour  elle 
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11  brûle  des  méoMt  feaz« 
Las  de  son  nouveaa  martyre  , 
L'époux  ,  changeant  de  refrain  , 
Aux  autels  d'amour  va  dire  : 
Délivrez-moi  de  l'hymen. 

Mais  voilà  des  curieux  qui  sortent;  laissons-les  causer 
à  leur  aise. 

SCÈNE  Vin. 

LE  BEAU,  FRIVOLE. 

LE   BEAU. 

Voilà  un  bel  ouvrage,  on  ne  se  lasse  point  de  le  voir. 

FRrVOLE. 

Il  y  paraît,  car  voilà  deux  mortelles  heures  que  voas 
me  tenez  là;  moi,  j'avais  tout  vu  dans  cinq  minutes. 

LE   BEAU. 

Vous  avez  le  coup  d'oeil  prompt. 

FRIVOLE. 

Et  sûr;  je  sais  mon  tableau  par  cœur. 

LE    BEAU. 

Vous  en  détailleriez  toutes  les  beautés? 

FRIVOLE. 

Je  n'ai  remarqué  que  les  défauts. 

LE    BEAI  . 

Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  avez  eu  plus  tôt  fait  que 
moi. 

Fft  IVOLF. 

Avec  deux  ou  trois  traits  de  critique  bien  {;aie,  je  ferai 
bien  plus  d'effet  dans  le  monde  qu'en  me  rendant  !<*- 
cho  de  tous  les  éloges  qu'on  répète. 
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LE   BEAU. 

Le  motif  en  louable;  mais  encore  quel  sujet  piquant 
d  epigrammes  avez-vous  trouté? 

FRIVOLE. 

Ce  n*est  pas  encore  mûr;  mais  j'ai  mes  masses. 

LE   BEAU. 

Votre  occupation  me  fait  rire,  messieurs  les  diseurs 
de  bons  mot»;  je  crois  vcÀr  une  armée  d'enfants  qui  font 
le  siège  d'une  citadelle  avec  des  fusées. 

FRIVOLE. 

Hé  bien,  Ton  ne  blesse  pas,  et  Ton  éblouit;  c'est  cbar-  • 
mant.  Parbleu,  monsieur  le  louangeur,  je  voudrais  vous 
mettre  aux  prises  avec  certain  petit  vieillard  qui  est  en- 
core dans  le  salon ,  et  dont  Tair  de  pitié  contrastait  plai- 
samment avec  votre  enthousiasme.  Justement ,  voici 
mon  homme. 

LE   BEAU. 

Je  veux  1  aborder  pour  vous  faire  plaisir. 

SCÈNE  IX. 

LES   PRÉCÉDENTS,   MOROSE. 

LE  BEAU,  à  Morose. 
Monsieur  est  connaisseur? 

MOROSE. 

Assez  pour  trouver  mauvais  ce  que  les  autres  admi- 
rent. 

FRIVOLE. 

Bravo!  touchez  là. 

MOROSE. 

Monsieur  s'y  entend-il  aussi? 
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LE    BEAU. 

Assez  pour  admirer  ce  que  les  autres  décrient. 

FHIVOLE. 

Il  trouve  cela  superi>e. 

MOROSE. 

Il  y  a  des  goûts  plus  on  moins  difficfles. 

LE   BEAU. 

Oserais-je  vous  demander  sur  quelle  partie  du  tableau 
porte  votre  critique? 

MOROSE. 

Sur  le  dessin ,  l'ordonnance ,  et  le  coloris. 

LE    BEAU. 

Seulement? 

MOROSE. 

Mais,  à  votre  tour,  qu'admirez-vous  tant? 

LE    BEAU. 

Le  coloris,  Tordonnance ,  et  le  dessin. 

FRIVOLE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  différer  d'avis. 

MOROSE. 

Vous  n'avez  donc  jamais  comparé  toutes  vos  ébauche» 
modernes  avec  les  immortelles  productions  des  Raphaël. 
des  Michel-Ange?  vous  ne  savez  donc  pas?.... 

LE   BEAU. 

Je  sais  que  Raphaël  et  Michel- Ange  sont  morts,  et 
que  l'auteur  de  ce  tableau  existe. 

Air  nouveau  de  Solier. 

Jamais  le  grand  homme  vivant 
A  la  gloire  ne  peut  prétendre  ; 
Jamais  la  palme  da  talent 
Ne  s'ëléve  que  sur  sa  cendre  : 
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L'ïDTic  i>  loner  \e  trai  beau 

Et  ne  veai  qoe  tor  un  lambean 
Applaudir  l'iuunr  de  Philinle. 

Je  suis  amateur  et  Frauçais ,  je  parle  comme  je  sens. 

MOROSE. 

Je  suis  artiste  et  Anglais ,  je  parle  sans  rivaUté. 

FRIVOLE. 

Cela  va  sans  dire. 

MOROSE. 

Nous  sommes  trop  loin  d'opinioa  pour  disputer  sur 
l'exécution  du  tableau  ;  cependant  je  suis  curieux  de 
voir  comment  vous  justifierez  les  inconvenances  dont  il 
fourmille, 

FRIVOLE. 

C'est  là  où  je  l'attends, 

MOROSE. 

D'abord,  qu'est-ce  que  ces  béros  propres  comme  au 
sortir  du  bain ,  quand  ils  combattent  sur  les  bords  fan- 
geux d«  Tibre? 

LE    BEAU. 

Monsieur,  qui  aime  les  calembours,  tous  dira -qu'il 
ne  laut  pas  tratner  les  beaux-arts  dans  la  boue. 

FRIVOLE. 

Vous  m'avez  volé  ça;  mais  je  vous^Ic  revaudrai,  je 
vous  en  avertis. 

MOROSE. 

Votre  Hersilie,  si  fade  et  si  majestueuse  à  contre- 
temps, ne  devrait-elle  pas  être  écbevelée,  palpitante, 
Lors  d' baleine? 

LE    BEAU. 

Le  peintre  a  voulu. conserver  la  beauté  dans  l<)  dou- 
leur. 


i\ 
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Air  do  vaudeville  de  iu  Soirie  Ora^^ue. 

Parccqne  dTan  bm  faneiu 
i>o  HMWtiit  «m  tcin  dam  la  peine , 
Faai-il  ip^cnilie  à  dos  yeiu 
Ofrc  va  sein  aanpieté  d'ébrae  ? 
Parcc({a'oD  s'érKaiiffr  en  courant , 
Faat-il  ^e  son  teint  ronge  éclate. 
Et  <|n  eDe  nous  Icnde ,  en  pleoraui, 
Des  bras  et  des  mains  d'ëcarlate  ! 

FRIVOLE. 

Il  a  bien  £ut,  je  n'aime  pas  les  bras  roturiers. 

MOROSE. 

La  natnre ,  monsieur. 

LE    BEAU. 

Oui,  la  belle  nature,  monsieur. 

MOROSE. 

C'est  encore  par  respect  pour  la  beDe  nature  que  U 
peintre  a  donné  à  la  chevelure  de  ses  personnages  la 
roideur  de  la  pierre. 

LE    BEAU. 

Ce  léger  défaut,  s'il  existe,  serait  peut-être  insensible, 
si  Ton  voyait  le  tableau  à  sa  distance. 

FRIVOLE. 

Pour  ça,  c'est  vrai,  (à  Morose)  Ecoutez  donc. 

Air  da  Coin  du  feu. 

Je  veux  bien  qu'on  censure 
Le  corps,  ou  la  figure. 

Les  mains  »  les  yeux  ; 
Mais  ici ,  plos  outrée , 
La  critique  est  tirée 
Par  1rs  cheveux. 

{.4  Le,  Beau,) 
U  y  est,  je  vous  lavais  promis;  mais  puisque  vous 
êtes  dans  le  secret  du  peintre,  dites-moi  un  peu  à  quelle 
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fin  les  Romains  se  sont  avisés  d'enlever  cette  vieille  de 
quatre-vingts  ans,  qu'on  voit  sur  le  devant,  et  dont  le 
geste  m'inquiète  beaucoup? 

LE    BEAU. 

Comment ,  vous  ne  concevez  pas? 

FRIVOLE. 

Je  ne  conçois  pas  du  tout  à  quel  audacieux  Romain 
peut  appartenir  le  marmot  de  huit  jours  qu'elle  a  placé 
sous  les  pieds  des  chevaux  par  tendresse  maternelle. 

LE    BEAU. 

Moi ,  qui  n'avais  point  d'épigrammes  à  foire ,  j'ai  tout 
de  suite  deviné  que  cette  vieille  était  la  grand'mère  de 
l'enfant,  et  qu'elle  était  là  pour  sa  JSlle. 

FRIVOLE. 

Diantre,  s'il  est  ainsi,  voilà  une  de  mes  meilleures 
plaisanteries  perdue.  C'est  fâcheux. 

MOROSE. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  costume  des  héros;  vous  les 
trouvez  sans  doute  de  la  plus  scrupuleuse  décence? 

LE    BEAU. 

Que  voulez-vous,  j'ai  l'indécence  de  ne  pas  baisser  les 
yeux  en  passant  devant  l'Apollon  du  Belvéder. 

Air  du  Passage  du  Temps ,  par  Solier. 
Aux  yeux  la  nature  tévère  * 

P«at  80  produire  avec  candeur  ; 
Tandis  qu'à  l'aspect  du  mystère 
On  voit  s'alarmer  la  pudeur. 
Oui,  la  véritable  décence 
Préfère ,  en  sa  naïveté , 
La  nudité  de  l'innocence 
Au  voile  de  la  volupté. 

FHIVOLLE. 

Cette  fois,  je  suis  un  peu  de  son  avis:  j'aime  les  ta- 
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bleaux  qui  se  rapprochent  de  la  nature;  et  puis  n'est-ce 
pas  la  mode  du  jour? 

Ail  :  FemuÊtts,  vouhaFwms  éprouver. 
Le  peintre  en  faisant  te«  portraits 
Jadis  en  vain  cherchait  des  formes; 
Ponvait-tl  les  tronver  jamais 
Sons  des  ajnstements  àiomies  ? 
Grâce  à  nos  modernes  atoors , 
Rien  ne  gène  plus  la  peininre  ; 
Et  les  artistes  de  nos  jours 
Peignent  vraiment  d'après  nature. 

MOROSE. 

Hé  morbleu,  que  voulez-vous  peindre  dans  un  siècle 
de  frivolités. 

LE    REAU. 

Ce  que  je  peindrais,  monsieur?  des  prodiges. 

AiA  :  htiit  Raimonde ,  mise  en  marche. 
Je  peindrais  de  nouveaux  Âlcides 
Aux  diamps  d'Arcole  et  de  Lodi  ; 
Dans  l'air   des  mortels  intrépides 
Se  frayant  nn  chemin  hardi. 
Enitt  »  sans  égards  pour  Homère , 
J«r  peindrais  en  habit  français 
Le  dieu  terrible  de  la  guerre 
Partant  pour  conquérir  la  paix. 

(à  Morose.) 
Ave£-vous  encore  quelques  objections  à  faire? 

MOROSE. 

Des  milliers,  messieurs,  et  je  les  ai  consignées  dans 
une  brochure  qui  va  paraître,  où  je  prouve  que  ce  ta- 
bleau outrage  à-la-fois  le  goût,  les  mœurs,  et  les  arts. 

LE    REAU. 

Et  les  arts? 

MOROSE. 

Et  les  arts ,  eu  faisant  payer  la  vue  d'un  tableau ,  comme 
on  paie  sur  les  quais  pour  voir  une  béte  curieuse. 
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LE    BEAU. 

Comme  on  paie  au  théâtre  pour  entendre  les  vers  de 
Voltaire,  de  Racine,  de  Corneille. 

FHIVOLE. 

Et  de  moins  bons là  franchement. 

Air  de  la  parr/te. 
FBudra-1-iI  pour  f  humer  toi  yeui 
Gradi  Tout  oOrir  dei  mirreilla, 
Quand  Toui  payei  en  d^aalreiLîeui 
Pour  f»ir«  À»rcher  m»  oreilln. 

LE    BEAU. 
Crojct-nui ,  ce  complODi  pour  rien 

FHIVOLE. 


MOROSE,  s'en  allant. 
Ils  n'en  seront  pas  tentés... 

SCÈNE  X. 

LE  BEAU,  FRIVOLE. 

LE    BEAU. 

Voilà  un  homme  que  Ton  fera  bien  de  ne  pas  laisser 
seul  là'dedaos,  quand  il  reviendra. 

FRIVOLE. 

Comment? 

LE    BEAU. 

Dans  un  de  ses  accès,  i)  serait  homme  à  déchirer  le 
tableau. 

FRIVOLE. 

Il  ne  commence  pas  mal....  Quoi  qu'il  en  soit,  j'iùme 
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Distiller  ton  noir  ¥60111. 

Saas  rîraiu , 

Sansë^iix, 
Fournis  ta  carrière  immeose  ; 
Mais  pour  l'honneur  de  la  France , 
Ne  quitte  plus  tes  ptuceanx. 

SCÈNE  XL 

LES  MÊMES,  FADET,  LAURE,  MADAME  DUBREUIL. 

F  AD  ET. 

Par  ici,  par  ici ,  mesdames  ;  j'ai  mes  billets. 

FRIVOLE,  lorgnant  Lattre, 
Jolie  tournure. 

MADAME    DUBREUIL. 

Baissez  les  yeux,  ma  611e;  baissez  les  yeux. 

FRIVOLE,  soriflnt ,  et  riant  au  nez  de  Fadet, 
Précieux,  précieux. 

FADET. 

Est-ce  qu  il  me  connaît,  ce  monsieur?  il  m'a  souri. 

MADAME   DUfiREUIL. 

Pourrai-je  vous  demander,  madame,  s'il  y  a  encore 
beaucoup  de  monde  là-dedans  ? 

Madame  firmin. 

Non ,  madame;  il  n^  a  plus  que  quelques  artistes  qui 
ne  doivent  pas  tarder  à  sortir. 

MADAME  DUBREUIL,  avec  une  grande  révérence. 

Bien  obligée ,  madame. 

MADAME   firmin. 

A  votre  service,  madame. 

FADET. 

Allons,  allons. 

29- 
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DERCOUB,  à  Firmin. 
Je  De   veux   pas  d'autre  juge   dans  cette  circons- 

FIB  MIN. 

Hében,  béné;  ma  enfin  la  pitoure,  il  po  avoir  ses 
licences  comme  la  poésie.  Monsiou  serait-iJ  poëte ,  par 
hasard? 

FAUET. 

Non,  monsieur,  je  suis  Champenois. 

FIKMIN. 

C'est  différent;  et  mademoiselle  aurait-elle  quelque 
.'onnaissance  en  pitoure? 

LAUR  E,  texaminant  beaucoup. 
Monsieur...:  [à  part.)  Il  me  semble  avoir  vu  quelque 

FIRMIN,  vivement. 
C'est  cela,  vous  vous  y  connaissez ,  le  dîo  du  goAt.... 

LAUiiE,  recotauiissant Dercour. 
C'est  lui  ! 

FIRMIN, 

C'est  lui-même,  vous  dis-je,  qui  perce  à  travers  ce 
ayon  modeste  dont  voire  front  se  colore.  (Saluant.) 
enchanté,  mesdames,  que  le  hasard  procure  à  deux 
âvaots  étrangers  l'honneur...  . 

(  Madame  DubreuU  fait  une  grande  révérence.  ) 
DERCOUR,  bas  à  Laure. 
J'ai  mille  choses  à  vous  dire. 

MADAME    DURHEUIL. 

Veuillez  bien ,  messieurs ,  me  faire  part  de  l'objet  de 
lotre  discussion:  si  j'en  juge  par  Je  peu  de  mot  que  j':ii 
déjà  recueillis,  les  personnages  de  ce  tableau  sont  dune 
tout-à-fait 
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vous;  que  je  vous  ai  d'obligations;  sans  tous  j'allais 
commettre  ici  une  grande  imprudence;  j'allais.... 

DEBCOUH. 

Mener  là  mademoiselle,  je  me  sais  bon  gvé  de  vous 
en  empêcher. 

FIHMIN. 
E  Tïro  que  per  pion  da  n gonlariu 

Madame  peut  entrer  seule ,  et  nous 

MADAME    DUBflEUIL. 

Non,  monsieur;  nous  allons  nous  retirer. 

riRMIH. 

(^  A  part.)  Diantre,  nous  sommes  pris,  {haut.)  Demain 
le  censeur  difficile  regrettera  le  chef-d'œuvre  qu'il  dé- 
daigne aujourd'hui. 

MADAME    DUBHEUIL. 

Comment  demain? 

FI  RM  IN. 

Fatigué  d'injustes  critiques,  l'auteur  à  vendu  son  ta- 
bleau. 

MADAME    DUBREUIL. 

Â  qui  donc  ? 

FIRMIN. 

Au  grand  Turc;  c'est  moi  qui  ai  fait  le  marché  :  jugez 
ce  qu'il  dira,  s'il  sait  qu'une  connaisseuse  comme  vous  a 
négligé.... 

MADAME    DUBREUIL. 

Vous  avez  raison ,  ah  !  il  ne  me  le  pardonnerait  jamais; 
faites-moi  le  plaisir,  M.  Fadet ,  de  rester  ici  avec  ma 
fiile,  tandis  que  je  donnerai  un  coup  d'œil. 

FADET. 

Oui,  et  les  billets  que  j'ai  payés. 

LAtiBE,  vivemenf.  ^ 

Ma  mère ,  je  ne  peux  pas  rester  seule  avec  M.  Fadet. 
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FA  DE  T. 

C'est  vrai  ça  ;  vous  nous  compromettez. 

MADAME    IIUBREDIL. 

(Quelle  niaiserie;  demem-cz,  vouâdi»-je. 

Si  madame  ïeiit  le  permtttro;  si  mon  ège.... 

DEHCOUF. 

Si  tnon  caractère  lui  inspire  quelque  conSance,  nous 
pouvons,  jusqu'à  son  retonr,  dédommager  ici  made- 
moiselle, en  lui  expliquant  l'histoire  du  tableau. 

L  Ali  RE. 

Vous  Êtes  trop  bons,  messieurs,  je  dois  suivre  ma 
mère, 

MAUAMK    UHBflElIlL. 

Nou,  ma  fille,  vous  ne  me  suivrez  pas,  puisque 
M.  Fadet  reste,  et  que  ces  messieurs  veulent  avoir  aussi 
la  bonté.... 

LAltKB, 

Mais,  ma  mère. 

M  AI}\Mi;    DtiHIiEUIL. 

Mais,  mademoiselle....  devriez-vous,  après  ce  qu'on 
a  dit,  témoigner  cet  empressement?  quelle  inconsé- 
quence ! 

LAURE. 

Air  du  Chapitre  seatnâ. 
Je  cropii  pouToir  en  tau*  litui 
âuJTTï  vo»  pu  ATec  décence  \ 
C«i  à  mVloi(ner  de  toi  yeui 
Que  j'ianil  cra  Toir  Timprude n«  ; 
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MADAME    DUBREUIL. 

Mille  pardon ,  messieurs ,  de  la  peiae  que  vous  vou- 
lez bien  prendre. 

FIRHIN,  à  part. 
Bon. 

MADAME  DVSREViL,  à  Fadet  qui  la  suit. 
Mais,  mon  dieu,  restez  donc  aussi  ;  rien  ne  vous  em- 
pêchera,  lorsque  je  serai  rentrée,  d'aller  voir  à  votre 
tour. 

FADET. 
Tiens ,  c'est  vrai. 

F I R  M I H  ,  vùyant  revenir  Fadet. 
Que  la  peste  l'étouffe. 

SCÈNE  XIII. 

FADET,  FIHMIN,  LAURE,  DERCOUR. 

DERCOUR,  bas  à  Laure. 
Ab  !  Laure,  vous  ne  m'aimez  donc  plus? 

L  AU  R  E. 

Ingrat!  qu'osez-vous  dire? 

FADET. 

Ah  ça  !  vous  allez  donc  nous  donner  l'itinéraire  du 
tableau. 

FIRMIN,  le  menant  dun  autre  côté. 

L'itinéraire,  c'est  le  mot;  il  convient  d'abord  de  vous 
dire 

DERCOUR. 

S'il  est  vrai  que  vous  m'aimez,  il  nous  reste  entore 
une  ressource.  V 
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DFRGOUR. 

Moins  bien  que  je  ne  voudrais,  {à  Firmin,)  Hâtez- 
vous  donc  de  satisfaire  monsieur. 

FIRA(IN. 

Un  peu  de  patience;  il  est  indispensable  que  je  sache 
si  vous  connaissez  Fhistoire  romaine. 

FADET. 

Quel  conte!  depuis  Pharamond  jusqu^à.... 

FIRMIN. 

Prenez  donc  garde  :  vous  parlez  de  Fhistoire  de 
France. 

FADET. 

Bah ,  histoire  de  France ,  histoire  de  Rome  !  c'est  tout 
un. 

FIRMIN. 

Pas  tout-à-fait,  quoique  pourtant  depuis  quelque 
temps 

FADET. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

DERGOUR  ,    bas. 
Souffrez,  ma  chère  Laure,  que  je  vous  conduise  chez 
votre  oncle. 

LAURE. 

Un  enlèvement  ! 

FADET. 

Ck>mment?  un  enlèvement. 

FIRMIN. 

G^est  cela  même;  le  fait  remonte  à  Tenlévement  des 
Sabines;  vous  vous  rappelez  sans  doute  cet  événement 
mémorable? 

FÀDET. 

Non,  non,  je  ne  me  le  rappelle  pas  du  tout. 
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l'autre.  Je  me  mets  à  la  place  de  Bomulus ,  il  me  semble 
l'entendre  dire  à  Hersilie,  avec  l'accent  du  désespoir: 
Quoi!  TOUS  prétendez  m'aimer,  et  vous  sacrifiez  à  de 
vaines  considérations  le  bonheur  qui  s'offre  à  vous. 

LAURE. 

Je  l'entends  bien  aussi;  mais  que  vous  dirais-je? 

Air  nouTcsu  de  Solier. 
Sij'euueélécclIcHeriIlif, 


FIRMIN. 

Sans  doute,  et  c'est  ce  que  disent  toutes  les  Hersilies 
du  monde. 

FADET. 

Voitàpourtaot  votre Bomulusbien embarrassé;  qu'est- 
ce  qu'il  fit  alors? 

FIRHIN. 

Ce  qu'il  fit?  il  ne  perd  pas  la  tête  :  (  Attention ,  )  il  an- 
nonce une  fête  superbe ,  à  laquelle  il  invite  toute  la  na- 
tion Sabine.  Figurez-vous  que  c'est  ici  le  lieu  de  la  scène  : 
le  jour  parait  à  peine;  de  ce  côté  le  Tibre,  en  face  le 
Mont  Aventin:  voilà  les  trompettes  qui  passent;  turlu 
tu  tu ,  ta  ta  ta  (  à  Dercour.  )  de  l'audace. 

DEHCOUR. 

Je  vous  répète  que  votre  oncle  avoue  mes  démarches. 

LAI]  RE. 

Qu'exigez- vous  de  moi? 
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DreiiB  din  din .  mr  la  ta  m.  Sipposex  que  roottâienr 
M  mui  nous  soHune»  dtiiiz  Ramains .  «ooa  et  BadetBoi- 
«ellt!  vous  èttM  deux  âsbins  qui  «les  veaiu  loas  réjouir 
avM-   les  jutres;  toos  «oos  aimez  de  ramonr  le  plus 

tendre. 

FADET. 

Panliae.  ca  se  reni-ontre  bien;  a  est-ce  pas,  made- 
moiiieUe  ' 

FIHMIS. 

Vuu»  devee  vous  inartH'  dans.... 

PADBT. 

Dana  viugt-tfuatre  heures;  car  c  est  demain  que  je- 
pouse 

USBCUCB. 

Viju»  IVntendex. 

L  lUBE, 

Ah  !    Den.'uur. 

viB«i:«. 
Pan: 

FJDET. 

Qu  e-rt-ce  c{ue  ça  .' 

FIH3tI!t. 

CeM  le  canon  tfoi  annonce  l'arrirce  de  Romolas. 

FADST 

U  j  avait  déjà  des  canooii  à  Ruaae  ? 

FtBSI5. 

Ost  le  pav^.  le  *oilà  qoi  se  phce  suruntr<»oe,  là 
dan>  !«  toad  loo»  les  RosiaiBS  ont  l'ceil  sor  Ini.  on  danse, 
on  -uf  mêle .  le^  cbasis,  les  Euifares. 

FA  DIT. 

Ah.  ijur  I.  e^tbean! 
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FIRMIN. 

Tont-à-coup  Romulus  prend  sa  robe,  la  secoue;  chaque 
Romain  s'empare  d^une  Sabine  (emparez-vous),  la  saisit 
(  saisissez  ) ,  et  l'enlève  (  décampez). 

LAURE,  à  Dercour,  gui  la  saisit. 

Oh  ciel!  hé  quoi? 

FIBMIN. 

Bien,  mademoiselle,  bien;  voilà  ce  qu'on  entendit  de 
toutes  parts:  {àFadet)  vous  tendez  les  bras,  l'œil  fu- 
rieux; à  merveille  (à  Derconr,)  Partez  donc. 

LAURE. 

Non  jamais. 

F I R  M I N ,  à  Laure ,  quon  entraîne. 
Écriez-vous,  bravo,  bravo,    (à  Fadet.)  C'en  est  fait! 

FADET. 

C'en  est  fait  ! 

FIRMIN. 

A  miracolo,  maintenant  vous  voulez  courir  après  eux, 
moi  qui  suis  l'ami  du  Romain  qui  enlève ,  je  vi  arrête 
d'un  bras  vigoureux;  et  lorsque  je  crois  nos  gens  assez 
loin  pour  n*être  plus  atteints,  je  vous  pousse  rudement, 
et  je  vous  souhaite  le  bonjour.  {Il fuit) 

SCÈNE  XIV. 

FADET,  seul. 

Ah,  que  c'est  beau!  que  c'est  beau!  voilà  un  fier  ta- 
bleau: les  Sabins  devaient  faire  une  drôle  de  figure;  ah 
ça,  voyons  la  suite  à  présent.  Vous  dites  que...  Où  diable 
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sont-ils  donc?....  Mon  dieu,  je  ne  vois  personne  :  mes- 
sieurs les  savants ,  mademoiselle  Laure. 


SCÈNE  XV. 

FADET,  MADAME  FIRMIN. 

MADAME  FIRMIN,  fiant oux  éclots. 
Ah,  ah,  ah,  ah,  ah! 

FADET. 

Qu'a-t-elle  à  rire  celle-là?  Messieurs  les  savants. 

MADAME   FIRMIN. 

De  grâce,  monsieur,  laissez-moi  rire  à  mon  aise.  Ah, 
ah ,  ah  ! 

FADET. 

Je  n  ai  que  faire  de  vos  ris....  MademoiseUe  Laurel... 

MADAME    FIRMIN. 

Est-ce  que  vous  étiez  ici  quand  ?....  Ah,  ah ,  ah,  ah! 

FADET. 

Hé  bien  quoi? 

MADAME   FIRMIN. 

Ah,  ah,  ah,  ah!  quand  ils  ont  joué  ce  tour. 

FADET. 

A  qui? 

MADAME   FIRMIN. 

A  ce  nigaud  de  province,  dont  ils  enlèvent  la  maî- 
tresse. 

FADET. 

On  Tenléve  !  Au  secours  !  au  secours  ! 
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MADAME  FIRMIN,  riant  toujours. 
Taisez-Yous  donc,  on  la  conduit  chez  son  oncle,  tout 
est  en  régie. 

FADET. 

Au  voleur,  madame  Dubreuil ,  au  voleur! 

SCÈNE  XVI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MADAME  DUBREUIL. 

MADAME    DUBREUIL. 

Que  veulent  dire  ces  cris? 

FADET. 

Qu'on  enlève  votre  fille. 

« 

Madame  dubreuil. 
O  ciel  I 

FADET. 

Non  pas  au  ciel ,  par  cette  porte. 

MADAME    DUBREUIL. 

Est-il  possible? 

FADET. 

Quand  je  vous  dis  qu'ils  renlévent. 

MADAME    DUBREUIL. 

Qui? 

FADET. 

Les  Romains. 

MADAME    DUBREUIL. 

Les  Romains!  étes-vous  fou? 

FADET. 

Mais,  mon  dieu,  je  vous  dis  qu'elle  faisait  la  Sabine; 
Romulus  a  secoué  sa  robe ,  et  sauve  qui  peut. 

TIIKATRE.  T.  IV.  3o 
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MADAME    nUBREUIL. 

Conroit-on  rien  kce  galimatias;  mais  où  étiez -vous^ 

FADET. 

Pardieu ,  j'étais  ici,  puisque  je  faisais  le  Sabin,  moi. 

MADAME    DUBREUIL. 

Vous  feisiez  le  sot. 

FADET. 

Vous  allez  voir  à  présent  que  ce  sera  ma  faute;  mais , 
mon  Dieu ,  écoutez-moi  donc. 

Air  de  U  Marche  tlu  roi  de  Prusse. 

Du  tableau  du  Poussin 

Ils  vantem  le  dessin  ; 

Mais  c  était  à  dessein 
Que  le  larcin , 
Déjà  médité  dans  le  sein 
Du  couple  vraiment  assassin , 
FAi  plus  facile  et  plus  certain; 
Or  voilà  qu'an  pays  latin. 
Tout  en  face  du  mont  Aventin , 

Nous  campons  dès  le  matin. 

Nous  sommes  deui  Romains , 

Disent  ces  deux  coquins. 

Vous ,  monsieur  le  robin , 
Soyez  Sabin  : 

Votre  Sabine  en  train , 

Sans  crainte  ni  cbagriu , 

Danse  avec  son  voisin , 
Dans  ce  coin. 
C'était  l'autre  homme  à  barra^oin. 
Turlu  tu  tu,  drelin  din  din. 
Romulus  paraît ,  et  soudain 
A  son  signal  le  fier  Romain 
Saisit  le  tendron  Sabin. 
Je  voyais  faire  le  Romain  ; 
Mais  par  malheur  jetais  Sabin  , 
Faut-il  donc  s'en  prendre  au  Sabin  , 
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Si  pour  mieux  senrir  le  Romain , 
Le  Pontsin , 
DmoM  son  maudit  dessin , 
A  fait  si  sot  son  Sabin  ? 

MADAME  FIRMIN,  éclatant  de  rire, 
Âh,  ah,  ah! 

MADAME   DUBREUIL. 

Vous  riez,  madame? 

MADAME  FiRMiN,  riant  toujours. 
Je  TOUS  demande  pardon,  madame,  c  est  que  Texpli- 
cation  de  monsieur... 

MADAME   DUBREUIL. 

Mais,  malheureux,  parlez  donc:  ne  puis-je  savoir 
quel  est  le  ravisseur? 

FADET. 

Je  me  tue  de  vous  dire  que  ce  sont  les  deux  savants 
avec  qui  vous  nous  avez  laissés. 

MADAME    DUBREUIL. 

Quoi! 

MADAME   FIRMIN. 

De  ces  deux  savants,  Tun  est  monsieur  Dercour  et 
Fautre  son  valet. 

MADAME   DUBREUIL. 

Dercour!  tout  est  expliqué:  courons  chez  mon  frère; 
suivez-moi:  monsieur  Dercour  ne  l'obtiendra  jamais. 

FADET. 

Croyez-vous? 


3o. 


\6H  LE  TABLEAU  DES  SABINES. 

SCÈNE  XVII. 

LE»  PRÉCÉDBWTS,  LORMOW,  DERCOCR,  FIRMDJ. 

LORMO!!. 

Rassurex-YOUâ,  ma  sceor,  et  bannissez  toute  inquié- 
tude. Laure  est  chex  moi:  Derconr  est  coupable  sans 
doute  ;  mais  il  est  aimé  de  TOtre  fille;  mais  sa  faonille , 
sa  fortune,  9a  conduite,  me  sont  bien  connues,  et  je  le 
crois  digne  du  pardon  qu'il  vient  implorer. 

Sans  oublier  le  mien. 

FADET. 

Cest  lui,  madame,  c'est  lui. 

MADAME    DUBHEUIL. 

Qui? 

FADET. 

Le  Romain  qui  pousse  si  fort. 

DERCOCR. 

Madame ,  daignez  m'écouter. 

MADAME    DUBREUIL. 

Non,  monsieur,  non;  je  ne  vous  pardonnerai  jamais 
une  pareille  indignité.  Où  est  ma  tille?  je  veux  qu'on  me 
rende  ma  fille. 

LORMON. 

Ma  sœur... 

MADAME    DUBREUIL. 

Mon  frère,  tous  vos  discours  sont  inutUes  :  je  prétends 
qu  on  me  rende  ma  tille. 
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LOAMOn. 

Vous  oublies,  ma  sœur,  que  le  testament  de  votre 
époux  me  donne  aussi  quelques  droits  sur  ma  nièce. 

MADAME    DUBREUIL. 

Je  Taurai  de  force,  vous  dis-je. 

LORMON. 

Ah!  doucement. 

MADAME    DUBREUIL. 

Comment,  vous  vous  flattez  peut-être  de  la  garder 
malgré  moi.  Un  commissaire. 

FADET. 

Un  commissaire ,  c'est  cela ,  nous  allons  voir. 

(Fadet  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

LES    PRÉCÉDENTS,    HORS   FADET. 
LORMON. 

Hé,  ma  sœur,  pouvez-vous  prendre  si  mal  les  choses: 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  garder  votre  fille  mal- 
gré vous;  mais  enfin  elle  aime  Dercour:  je  vous  garantis 
qu^on  a  exagéré  auprès  de  vous  quelques  erreurs  légères 
où  la  fougue  de  son  âge  a  pu  l'emporter. 

FIRMIN. 

J^en  suis  caution. 

DERCOUR. 

Ajoutez,  monsieur,  qu^accahlé  des  rigueurs  de  ma- 
dame, je  n'ai  pas  cessé  d'être  pénétré  pour  elle  de  tout 
Je  respect... 

MADAME    DUBREUIL. 

Maïs  vous  avez  enlevé  ma  fille,  et  dans  quel  moment  ! 


h^3i-^-^     t.   1 
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DERCOUR. 

Vous? 

FADET. 

Oui^  moi!  vous  prenez  les  Champenois  pour  des  Sa- 
bins;  mais  je  vous  dis  que  vous  me  rendrez  Laure,  ou 
vous  aurez  affaire  à  moi. 

DERCOUR. 

A  vous? 

{Ici  ils  se  mettent  en  attitude.) 

SCÈNE  XX. 

Cette  scène  devant  offrir^  autant  que  possible^  la  parodie 
du  tableau,  les  acteurs  de  province  y  gui  n  ont  pu  voir  ce 
chef-dceuvre^  auront  soin  de  se  placer  d après  tindication 
suivante  :  Fadety  tenant  la  droite  de  la  scène ,  appuie  ma- 
jestueusement sa  main  droite  sur  son  parapluie ,  recou- 
vert d'un  sac;  son  chapeau  y  gu  il  tient  de  la  main  gauche, 
le  couvre  comme  une  espèce  de  bouclier;  il  est  effacé  de- 
vant le  public.  DercouTy  à  gauche  y  s'efface  en  sens  con- 
traire y  on  ne  le  voit  que  de  profil;  il  tient  un  bambou 
comme  un  dard  quil  est  prêt  de  lancer  de  la  main  droite; 
il  a  Pair  dédaigneux.  Laure  y  le  genou  gauche  ployé  y  la 
jambe  droite  en  avant  y  étend  ses  deux  bras  vers  les  deux 
rivaux.  Un  des  enfants  de  Firmin  presse  la  cuisse  gauche 
de  Fadet.  Ces  quatre  personnages  sont  sur  le  premier  plan 
du  tableau.  Sur  le  second  y  à  droite  de  la  scène,  Lormon, 
sur  la  pointe  des  pieds ,  lève  ses  deux  mains  en  signe  de 
pacification  y  comme  pour  calmer  les  soldats  vers  lesquels 
il  est  tourné;  cest  aussi  à  eux  que  madame  Firmin ,  plu$ 
en  arrière,  présente  un  enfant  quelle  élève  le  plus  haut,, 


^s 
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Morceau  d  ensemble. 

Parodie  de  l'Amaiit  Jaloux  :  Prenez  pitié  de  sa  douleur, 

L'unour  m'olïre  en  Tain  le  bonhenr. 
S'il  n'a  pas  l'ayeu  de  ma  mère , 
Pardonnes  un  instant  d'erreor. 

ma  § 
Cédez  .  cédez  à         }  prière. 
ta     I 

mon  I  mon  1  .      , 

Ah  !  oonsentei  k  \  bonhenr,  à  }  bonheur, 

son     i  ton    4 

MADAME    DUBREUIL. 

NoD,  jamais,  pour  Thonneur  de  mes  principes  et  des 
mœurs. 

FIRMIN. 

Eh!  madame,  c'est  pour  Tbonneur  même  des  mœurs 
et  de  vos  principes  que  vous  pardonnerez  après  un  pa- 
reil éclat... 

LORMON. 

Il  a  raison,  ma  sœur.  Après  Féclat  que  tous  avez  pro- 
voqué vous-même,  en  appelant  ici  des  étrangers,  voui 
êtes  trop  délicate  pour  ne  pas  sentir  combien  la  réputa- 
tion de  votre  fille  serait  compromise,  si  Dercour  n'était 
pas  son  époux. 

MADAME   DUBREUIL. 

Je  ne  trouve  rien  à  répondre  à  cela. 

FADET. 

Vous  donnez  là-dedans?  vous  n'avez  pas  Tesprit... 

MADAME   DUBREUIL. 

Vraiment!  il  vous  sied  bien  de  parler.  N'est-ce  pas 
votre  faute,  si  je  suis  ainsi  compromise?  n'avais-je  pas 
mis  Laure  sous  votre  garde? 

FADET. 

Bon  !  bon  !  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  en  donne  à  garder^ 
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FIRMIN. 

Anjourdlmi  votre  mariage 

Se  fait  à  Taide  du  tableau  ; 

Bientôt  le  pins  heoreax  ménage 

Offrira  le  pln>  doox  tableau. 

Je  Tenx  avec  ma  ménagère 

Faire  pendant  à  ce  tableau. 

Mais  pour  Dien ,  ne  va  pas ,  ma  chère , 

M'inscrire  sur  le  grand  tableau. 

MADAME   FIRMIN. 

Par^toot  on  accndUe ,  on  inrite 
Cet  enfant  gâté  de  Plntut, 
Parvenu  «an»  goût,  tans  mérite. 
Et  sans  talenu ,  et  sans  Tertns  ; 
Mais  il  fait  brillante,  figmre. 
Mais  tout  ce  qui  l'entoure  est  beau  ; 
Et  dans  le  monde  la  bordure 
Fait  toujours  passer  le  tableau. 

LORMON. 
Pourquoi  ce  contraste  bizarre  ? 
Demande  on  sot  à  l'homme  instruit  ; 
Auprès  du  sage,  qui  répare, 
Pourquoi  ce  méchant  qui  détruit  ? 
Des  maux  dont  gémit  la  nature 
Le  bien  tire  un  éclat  nouveau  ; 
Dans  le  monde ,  comme  en  peinture , 
H  faut  des  ombres  au  tableau. 

LAURE. 
Quand  un  pauvre  auteur  à  la  gène 
Entend  crier  :  Bas  le  rideau  ! 
Quand  les  acteurs  quittent  la  scène , 
Ah  !  mon  dieu,  le  triste  tableau  ! 
Mais  quand  la  pièce  est  accueillie. 
Quand  on  rit  en  criant.  Bravo  ! 
Auteurs ,  acteurs ,  chacun  s'écrie  : 
Ah  !  mon  dien ,  le  joli  tableau  ! 


LA  MARCHANDE  DE  MODES, 

PARODIE 

DE  LA  VESTALE, 

BEPRÉSENTÉE   POUB   LA  PREMIÈRE  FOIS   SUR  LE  THÉÂTRE 
DD   VAUDEVILLE,  LE   l3   JANVIER    1808. 


La  marchande  de  modes  est  la  parodie  de  Fopëra  de  ta  Fes- 
toie, Je  croU  avoir  donné  le  premier  exemple  d'un  auteur  pa- 
rodiant son  propre  ouvrage ,  et  cherchant  à  déjouer  sur  un 
tliëàtre  le  succès  qu'il  obtenait  sur  un  autre.  Où  ceux-ci  ont 
vu  un  excès  de  modestie,  ceux-là  ont  cru  voir  un  excès  de 
vanité;  ce  n'était  qu'un  calcul  d'amour-propre.  Je  ne  pouvais 
espérer  qu'un  pareil  sujet  échappât  à  la  malignité  des  paro- 
«listes;  je  résolus  de  les  prévenir,  et  de  m'exécuter  moi-même 
aussi  gaiement  qu'il  me  serait  possible.  Pour  atteindre  ce 
but,  deux  conditions  étaient  indispensables  :  ne  pas  laisser 
soupçonner  mon  projet  ;  et  gagner  de  vitesse  cinq  ou  six  au- 
teurs de  vaudevilles,  ligués  pour  le  supplice  de  la  Vestale,  Je 
n'eus  pas  de  peine  à  m'assurer  ce  double  avantage  :  je  ne 
confiai  mon  secret  à  personne,  et  je  fis  recevoir  au  vaudeville, 
la  marchande  de  modes ,  que  j'avais  achevé  dans  le  cours  des 
répétitions  de  mon  opéra  ,  le  lendemain  de  la  première 
représentation  de  la  Vestale, 

Javais  senti  que  le  meilleur  moyen  d'éloigner  de  moi  toute 
idée  de  participation  à  la  parodie ,  était  de  maltraiter  impi- 
toyablement le  poème  de  l'opéra  et  je  crois  m'en  être  ac- 
quitté avec  assez  d'amertume  et  de  malveillance ,  pour  mé- 
nager aux  spectateurs  une  véritable  surprise  lorsque  le  nom 
de  Tauteur  fut  annoncé  dans  le  dernier  couplet  du  vau- 
deville. 

Cette  pièce,  qui  eut  un  grand  nombre  de  représentations, 
fut  assez  mal  reçue  le  premier  jour.  Le  public  qui  avait  ac- 
cueilli Topera  de  la  Vestale  avec  une  extrême  faveur,  parais- 
sait craindre  d'infirmer  son  propre  jugement  en  applaudis- 
sant la  Marchande  de  modes. 


'    •         » 


PERSONNAGES. 

MADABAE  L'ÉTOFFÉ,  marchande  de  modes. 

M.  DECRÉPAKVILLE. 

JULIE,  ouvrière  ea  robes. 

LAURE. 

JENNY. 

Cadet  LICENTIUS,  hussard. 

FANFARE,  frère  de  Licencias. 

Ouvrières. 

Un  caporal. 

Gardes,  etc. 


La  scène  ost  à  Paris ^  dans  un  ma(^asin  d^  moi^ 


FORD  "^ 

IIVEBSlTlr     LIBBARIES 

STANFOR 

ERSITY  ^ 

.IBRARIES        STANFORD  UNIVEKC,'. 

ARIES     ■ 

STANFORD    UNIVERSIT 

V  LIBRARI L 

,     LlBRARIEf 

ï    STANFORD  univers». 

S     STANro«D  UNIVERSITY  1 

_tBRARlCS 

>U    UNIVERS 

■TV  LIBRARIES 

STANFORD     (  •■ 

vjFORD  >■ 

INCVEHSITY    LIBRARIES 

STANFORD 

\/ERSITY 

LIBRARIES        STANFORD  univers; 

VARIES 

STANFORD    UNIVERSITV  LIBRARI  E  : 

t  IBRARH 

:s    STANFORD  university  l.p, 

^.«roRD  UNIVERSITY 

LIBHARiE-S 

^.T,  1 IRRARIES 

STANFORD     i' 

3  blD!  Dia  SQM   771 


-  UNIVERSITY  uBRAmE. 


NFORD     UNIVERSITY 


LIBRARIES         STANFORD 


STANFORD   umversity  libraries 


Stanford  Univenity  Libraries 
Stanford,  Calif omia 


LIBRARIE. 


RMnni  thk  Imok  on  or  Mort  ^tt  due. 


àTANFOf 


UNIVERS 


